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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE EN
CANADA.

DEUXIEME PARTIE.

LA SOCIITI DE NOTRE-DAME DE MONTREAL 00MIENCE A REALISER
LES RELIGIEUX DESSEINS DES ROIS DE FRANCE.

CHAPITRE IX.

SUITE DE LA GUERRE; PAIX AVEC LES ONNEOUTS, ET SUSPENSION D'ARMES
AVEC LES AGNIERS. M. DE MAISONNEUVE ARRIVE DE FRANCE

AVEC UNE RECRUE DE PLUS DE CENT IIOMMES.
DE 1852 A 1853.

(Suite.)

VI.

Le Major Classe se retire avec les siens dans une maison de terre, d'où ils tuent un
grand nombre d'Iroquois.

Le Major Closse met aussitôt ses gens en état de défense; il tient ferme

pendant quelque temps, sans s'apercevoir que les Iroquois, au nombre (le deux
cents, étaient tous en mouvement pour l'investir de toute part, lui et sa
troupe. Un brave habitant de Villemarie, Louis Prudhomme, qui voyait
le péril, et qui se trouvait dans la maisonnette où Baston venait d'entrer,
crie de là au Major de se retirer au plus vite, et qu'il est investi. Celui-
ci, tournant aussitùt la tête, voit, en effet, une nuée d'Iroquois environner
déjà sa petite troupe, et même la maison où Prudhomme était renfermé.
A l'instant il commande à ses gens de forcer ces barbares, pour entrer
dans cette bicoque, à quelque prix que ce soit; et cet ordre est aussitÛt
exécuté, avec autant de succès que d'audace. A peine le Major et les
siens sont-ils entrés, que tous, s'étant mis à percer des meurtrières, com-
mencent à faire grand feu sur l'ennemi. Dans cette troupe de braves, il
y eut cependant un lâche, indigne d'en faire partie, qui, saisi de frayeur,
se coucha par terre sans que les menaces ni les coups pussent le faire lever.
Mais il n'y avait pas de temps à perdre, et, sans presser davantage celui
ci, chacun se met à sa meurtrière et fait feu sur l'ennemi. Les Iroquois
environnaient en effet la maison de toute part, et tiraient même si rude-
ment, que leurs balles passaient au travers de cette baraque, on si mauvais
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état et construite si légèrement, qu'une balle, après l'avoir percée, blessa

l'un des assiégés, le brave Laviolette, et le mit hors de combat. Cet

accident, dans une circonstance si périlleuse, fut vivement senti par tous

ces intrépides colons ; car Laviolette, l'un dos plus beaux soldats de Ville-

marie, s'était montré constamment des plus courageux et des plus invin-

cibles, ce qui l'avait fait choisir plusieurs fois pour être chargé de com-

mandements difficiles, dont il s'était toujours acquitté avec autant de

courage que d'honneur. Malgré ce contre-temps, les autres ne laissent

pas de faire sur l'ennemi de vives décharges qui, dès les premières, ren-

versent par terre bon nombre d'Iroquôis ; et ce feu si meurtrier met ces

barbares dans un embarras extrême. Selon leur coutume, ils ne voulaient

pas abandonner leurs morts, dle pour que les Français n'en fissent trophée ;
et toutefois ils ne savaient comment les enlever, chacun de ceux qui s'ap-

prochaient pour emporter les corps ne manquant pas d'être assailli lui-

même par de furieuses décharges. Le feu continua avec cette même

vigueur tant que les assiégés eurent de la poudre ; mais, comme on ne

s'était pas pourvu pour soutenir un siége, on s'aperçut que les munitions
manqueraient bient8t.

VIL

Baston passe au milieu des faux de l'ennemi et amène un renfort qui assure la victoire.

Que faire, dans une extrémité si désespérante pour des braves ? Il n'y
avait, ce semble, que deux partis à prendre : se rendre à discrétion aux

Iroquois, ou se précipiter au milieu d'eux les armes à la main, pour mourir

en les taillant en pièces. Le courage audacieux du Major trouve un

autre moyen de salut, ou plutôt un expédient hardi, qui lui assure une

complète victoire. Il propose d'envoyer au Fort quelqu'un de sa troupe,

pour faire apporter au plus tût des munitions. Baston, dont nous avons
parlé, très-leste à la course, l'entendant exprimer ce désir, s'offre aussit6t

de lui-même pour amener ce secours nécessaire au salut de tous. Le

Major, transporté de joie d'un tel acte de dévouement, donne aussitGt à

Baston toutes sortes de témoignages d'amitié ; et, après avoir fait ouvrir

la porte, il ordonne des redoublements de décharges pour favoriser sa

sortie. Baston passe au travers des feux des Iroquois sans recevoir aucune

blessure, arrive au Fort, et retourne immédiatoment avec dix hommes,
conduisant deux petites pièces de campagne, chargées de cartouches et

prêtes à être tirées. Ces dix soldats furent tout ce que M. des Musseaux

put envoyer de secours aux assiégés, à cause du petit nombre d'hommes
qui restaient à Villemarie et de la nécessité où il se voyait de ne pas
évacuer la place. Heureusement, à partir du Fort jusqu'à la maison

attaquée, se trouvait un rideau de verdure, qui facilita l'arrivée du renfort,
sans que les Iroquois on eussent connaissance. Dès qu'il est parvenu à
l'extrémité du rideau, tout à coup on décharge les deux pièces de canon

56-2



HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE.

sur les barbares. Le Major sort dans ce moment avec to ut son monde,
pour favoriser l'entrée du renfort; et, à peine est-il entré, qu'aussit8t les
décharges redoublent et le feu recommence avec plus d'ardeur qu'aupa-
ravant.

V'III.

Retraite des Iroquois. Leurs pertes dans cette action.

Les ennemis jugeant alors qu'on vain ils s'efforceraient de continuer un
si6ge qui devenait si meurtrier pour eux, prirent le parti de battre en
retraite: ce qu'ils ne purent faire sans ûtre assaillis par de nouvelles
décharges qui blessèrent ou tuòrent plusieurs des leurs. M. Dollier de
Casson ne détermine pas le nombre des Iroquois restés sur la place ; il dit
seulement qu'ils perdirent beaucoup de guerriers en cette occasion, mais
qu'ils les emportèrent presque tous, selon leur coutume. " Quoique ces
" barbares, remarque-t-il, ne soient pas très-forts, ils ont cependant une
"force étonnante pour porter des fardeaux, chacun pouvant avoir sur ses

épaules la charge d'un mulet et s'enfuir ainsi avec un mort ou un blessé,
comme s'il no portait presque rien. Aussi ne faut-il pas s'étonner si,
après les combats, les plus sanglants et les plus meurtriers, on trouve
peu de morts sur le champ de bataille. D'ordinatre ils s'efforcent de

" dissimuler le nombre de leurs hommes tués, mais ils n'ont pu le. taire
" absolument dans cette circonstance ; et, a:mgérant même leurs pertes,
"'ils ont dit de ce combat: Nous y sommes tous morts. Quant au nombre
" dos bless6s, on ne le connaît pas; seulement les Iroquois avouèrent dans
" la suite aux Français qu'ils avaient chez eux trente-sept guerriers entiè-

rement estropiés par suite dO cette action." M. de Belmont porte cepen-
dant à plus de cinquante le nombre de ceux qui demeurèrent estropiés de
bras ou de jambes, et ajoute qu'en outre il y eut vingt Iroquois tués. Ainsi
cette action mémorable, si funeste aux Iroquois, ne fit perdre qu'un seul
homme à Villemarie, La Lachotiùre, qui fut enterré au cimetière le lende-
main 15 octobre 1652 ; et, ce qui est admirable, parmi ces trente-quatre
braves, il n'y eut de blessé que Laviolette, dont la plaie, quoique considé-
rable, ne fut pas mortelle.

Ix.

Bravoure du Major Closse. Son adresse au maniement des armes.

Nous devons rendre ici un témoignage particulier à la bravoure du
Major Closse, qui s'est acquis tant de gloire en combattant les Iroquois.
Il était né au diocèse de Trèves, dans la paroisse de Saint-Denis de Mour-
gues, et s'était joint à M. de Maisonneuve, dans la fondation de Ville-
marie, uniquement en vue d'y verser son sang pour y établir la foi catho-
lique. " C'était un homme tout de cœeur, intrépide et généreux, compa-
" rable à un lion dans les combats, dit M. Dollier dc Casson. Si l'on
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" avait eu le soin d'écrire, chaque année, toutes les belles actions qui se
c sont faites e passées autrefois à Villemarie, nous aurions bien des éloges

" à faire de lui; car il était partout, et partout il faisait merveille. Mais,
" par défaut de monuments écrits, je suis oblig6 de les passer sous silence,
" aussi bien que les faits héroïques de plusieurs autres, qui ne se propo-

saient pareillement pour fin que la gloire de Dieu. Non, on ne saurait
" raconter dignement les services que cet excellent Major a rendus à Vil-

lemarie." Il se montrait partout l'ami clos braves et le fléau des pol-
trons, et exerçait fréquemment ses soldats au maniement des armes, afin
de les rendre plus propres à la guerre. Lui-même était singulièrement
habile à manier le mousquet, et son adresse à se servir CIe cet arme pou-
vait le faire comparer, en un sens, à ces guerriers dont il est dit dans la
Bible qu'avec leurs frondes ils auraient atteint infailliblement jusqu'à un
cheveu, sans donner ni à droite ni à gauche. Il paraît même qu'il exer-
çait les siens non-seulement à tirer juste, mais à tirer toujours en facé
d'eux-mêmes, de manière à tuer plus d'ennemis, en tirant chacun sur le
sien. Voici un trait fort surprenant, et peut-être unique dans ce genre,
rapporté par la Mère Juc,hQreau, dans son histoire de Z' Hôtel-Dieu de
Qudeec.

Coup mémorable du Major et de ses soldats.

" Une fois entre autres, dit-elle, une armée formidable d'Iroquois
" assiégea une de ces redoutes qui était à la pointe Saint-Charles, et dans
" laquelle il n'y avait que quatre soldats pour la garder. M. de Maison-
" neuve s'étant informé où étaient ces quatre hommes, demanda à ceux

du Fort s'ils laisseraient donc périr leurs camarades ; et en même temps,
" vingt d'entre eux s'offrent pour aller les délivrer de cette multitude de
" barbares qui environnent la redoute. Après avoir tous reçu l'absolution,
"ils partent, sous la conduite de M. Closse, et prennent un chemin dé-

tourné pour arriver sans 8tro aperçus ; mais ils ne purent si bien faire
" que les ennemis ne les découvrissent : ce qu'ils marquèrent aussitôt par
" des huées et des cris bien propres à effrayer les plus intrépides. Sans
" être alarmés de ces cris, ils s'encouragent mutuellement à vendre leur

vie bien cher ; et, afin de se battre à la manière clos sauvages, chacun
" choisit un arbre pour se cacher et essuyer le feu des ennemis. Durant
" ce temps, les Iroquois, les voyant à la port6e du mousquet, font tous

ensemble leur décharge et tuent quatre de ces Français. Aussitût M.
" Closse exhorte les seize qui restaient à demeurer formes et à tirer leur

coup si juste qu'ils jetassent par terre seize Iroquois. Ils tirent et abat-
" tent seize hommes. ·Incontinent, prenant le pistolet qu'ils avaient à leur
" ceinture, ils font une seconde décharge, et seize autres Iroquois tombent
" à l'instant. Etonnés de voir trente-deux des leurs tués on si peu de
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" temps, les Iroquois sont comme d6concertés ; et les autres profitant de cet
" avantage, sans donner aux ennemis le temps de recharger leurs mous-
' quets, mettent promptement l'6p6e à la main et les obligent à prendre

"la fuite. Ils les poursuivirent ainsi jusqu'au fleuve Saint-Laurent, où les
Iroquois entrèrent pr6cipitamment dans l'eau et s'y enfoncèrent jusqu'au
cou pour se sauver. Ainsi ces seize colons victorieux ramenèrent dans

"le Fort, à la vue des sauvages tremblants, les quatre soldats de la
" redoute

Xl.

Autre action mémorable des colons de Villemarie.

Le P. le Mercier, dans sa relation de 1653, parle d'une autre action de
valeur, dont les circonstances nous sont inconnues, mais qui montre CIe plus
en plus l'habilet6 dos hommes de Villeinarie dans le maniement des armes.

La protection de la Reine des hommes et des Anges sur ce poste, dit-il,
" parut dans une certaine rencontre d'une façon toute particulière. Vingt

six Français, se trouvant renferm6s au milieu de deux cents Iroquois,
auraient dû perdre la vie sans le secours de cette Princesse. Ces bar-

" bares firent une décharge sur eux, d'un lieu fort proche, et tirèrent deux
4 cents coups sans tuer ni blesser personne. Ce n'est pas qu'ils ne manient
" tròs-bien leurs armes ; mais c'est que Dieu voulait, clans cette attaque,
"faire paraître visiblement la puissance de sa Mère sur ceux qu'elle a en

sa sauvegarde. Il écarta les balles des ennemis, et dirigea si bien celles
" clos Français, qu'ils renversèrent quantité d'Iroquois, et mirent en fuite

ceux qui échappèrent à la mort ou à des blessures notables. J'ai lu,
" dans une lettre, que les chemins par où ils passèrent on s'enfuyant
" furent trouvés tout couverts cie leur sang ; et qu'assez longtemps après
"leur départ, les chiens rapportaient dos lambeaux de corps humains à

l'habitation de Villemarie." Le P. du Creux, qui rapporte aussi, de
son côté, cet événement m6morable, ajoute que les Iroquois, rendus plus

(') Quoiqu'on trouve dans le registre mortuaire dle Villcmarie les noms de plusieurs
colons tués isolément par les Iroquois, sans que nous connaissions les circonstances
particulières de leur mort, il n'y est fait aucune mention de linhmination de quatre
soldats tués le même jour, desquels parle :ci la Mère Juchereau. Comme, en général,
elle paraît toujours assez bien instruite des événements qu'elle raconte, ce silence ne doit
pas infirmer, par lui-même, la vérité de son récit. Il faut seulement en conclure que les
quatre corps ou au moins trois de ces corps furent emportés par les Iroquois et jetés à l'eau
ou consumés par les flamned. Nous avons fait remarquer déjà que les PP. Jésuites,
qui tenaient alors le registre mortuaire de Villemarie, n'y mentionnaient que les noms de
ceux aux corps desquels ils avaient donné la sépulture ecclésiastique, sans parler des
autres, dont on ne put retrouver les corps, ou qui périrent en captivité chez ces barbares.
On peut conclure, avec fondement, de ce silence, que le combat dont parle ici la Mère
luchercau eut lieu avant l'arrivée des prêtres de Saint-Sulpice à Villemarie, ceux-ci
ayant toujours eu soin de faire mention des colons qui avaient péri ou qui avaient été
conduits en captivité.
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furieux, plutôt qu'effrayés, d'un si rude échec, résolurent, pour s'en ven--
ger, d'aller tomber sur les Trois-Rivières, lbiver de 1652 à 1653, et de
rassembler pour cela toutes leurs forces.

XIr.

Les Jroquois vont pour attaquer les Trois-Rivières et se retirent ensuite.

Mais, sur ces entrefaites, les Agniers ayant demandé du secours aux
Iroquois de Sonnontouan, ceux-ci leur répondirent que si, de leur caté, ils
voulaient les aider d'abord à détruire des ennemis qu'ils avaient alors à
combattre, ils se joindraient ensuite à eux pour exterminer les Français.
Les Agniers acceptòrent la condition, et joignant leurs troupes à celles des
Sonnontouans, détruisirent de concert, les restes de la nation Neutre, leur
voisine, où nous avons vu cue des Hurons s'étaient réfugiés. Après cette
victoire, les Iroquois de Sonnontouan se virent donc obligés de se joindre
aux Agniers, dans l'expédition que ceux-ci méditaient contre les habita-
tions Françaises; et, pour préparer l'exécution de ce dessein, une petite
armée d'Agniers alla prendre son quartier d'hiver à trois lieues environ
de Plhabitation des Trois-Rivières, dans le fond des bois. Ils croyaient par
là surprendre les Français, lorsque les neiges et les grands froids invite-
raient ces derniers au repos plutût qu'à la guerre ; mais la Providence
voulut qu'on découvrît les pistes de leurs espions, qui s'étaient avancés
jusqu'à une lieue des Trois-Rivières. On se mit donc alors sur la défen-
sive, on fortifia les bastions et les courtines du Fort, on redoubla les gardes,
on multiplia les sentinelles. Enfin on se tint si bien à couvert, que ces
Iroquois, ne trouvant plus de chasse aux environs d'un Fort qu'ils avaient
dressé pour leur propre sûreté, furent contraints de s'éloigner pour aller
chercher des vivres.

XIIL.

Nouvelles bostilités des Iroquois aux Trois-Rivières et à Villeuiarie.

Cependant, le printemps suivant, M. de Lauson monta aux Trois-
Rivières, où il arriva le 3 de mai 1653, et, pendant qu'on tirait le canon )our
le saluer, quatre ou cinq laboureurs, qui conduisaient leur charrue clans la
campagne voisine, furent tout à coup investis par une troupe d'Iroquois,
qui en laissèrent deux sur la place. Le 8 du mame mois, ces barbares
tuèrent un petit enfant Français, presque à une portée de fusil du Fort ;
le canonnier, voyant qu'il n'y avait personne pour les poursuivre, et voulant
donner le signal d'alarme, mit feu à une pièce de canon. Elle creva et
rompit une jambe à cet homme, qui mourut de sa blessure peu de jours
après. Cette mòme bande d'Iroquois surprit, le 30 niai, un jeune Hi-uron,
que quelques travailleurs avaient placé en sentinelle, sur le bord du bois,
pendant qu'ils labouraient la terre ; et ensuite, Payant conduit à environ
une demi-lieue du Fort, ils le firent asseoir, pour savoir de lui clans quel
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état se trouvait l'habitation des Trois-Rivières. Ce Huron, fort adroit, les
entretînt et les retint si longtemps dans ce lieu, qu'enfin une bande de

Hurons survenant ne le délivra pas seulement des mains des Iroquois,
mais prit encore plusieurs de ces barbares, qui furent conduits au Fort
comme captifs. A Villemarie, on eut bien des attaques à soutenir. " Il

ne s'est pass6 aucun mois de l'année, écrivait le P. le Mercier, que les

" Iroquois n'aient visité, à la sourdine, Villemarie, tâchant de la surprendre,
" mais ils n'y eurent pas de grands succès. Les colons se secouraient
4 mutuellement avec tant de résolution et de courage, qcu'aussitGt qu'une

décharge de fusil se faisait entendre quelque part, on y courait à toutes
jambes, sans aucune crainte clos périls."

XI V.

Dangers imminents que courait la colonie de Villemarie.

Au printemps de cette année 1653, M. de Lauson envoya une barque
à Villemarie, avec ordre au commandant qu'il en avait chargé, de n pas
approcher du Fort, s'il n'y voyait des preuves certaines qu'il y eût encore
des Français; ajoutant que, s'il n'en voyait aucune, il s'en revînt à Qu6bec,
dans la crainte que les Iroquois, ayant pris Villemarie, ne s'y tinssent on
embuscade pour les y attendre. Cet ordre fut exécuté à la lettre. La
barque s'avança proche du Fort ; mais, comme de là on ne pouvait la dis-
tinguer nettement, à cause d'un brouillard épais, on ne fit aucun signe.
Les colons, apercevant cependant quelque chose, sans savoir au juste que
c'était une barque, se mirent à contester entre eux sur ce que ce pouvait
être, les uns assurant qu'il y avait là une barque, et les autres soutenant
le contraire. Enfin les hommes do la barque, qui d'abord avaient jeté
l'ancre, lassés d'attendre qu'on leur fît quelque signal, et fermement per-
suadés qu'il n'y avait plus personne au Fort, se décidèrent à s'en retourner
et descendirent ainsi à Québec, où ils annoncèrent, on effet, qu'il ne res-
tait plus de Français à Villemario. Peu après leur départ, le brouillard
se dissipa et le temps redevint sercin. Alors ceux du Fort, qui avaient
soutenu qu'il n'y avait point eu de barque, crurent trouver dans le change-
ment de temps survenu une preuve victorieuse de leur sentiment ; et les
autres, de leur cté, affirmant toujours cjue ce qu'ils avaient vu présentait
certainement l'apparence d'une barque, chacun demeura ainsi dans son
opinion, jusqu'à ce qu'enfin les premières nouvelles arrivées de Québec
apprirent à ceux de Villemarie que réellement il y était monté une barque,
Cette particularité, quelque légère qu'elle puisse paraître, montre l'idée
qu'on s'était formé, à Quêbec, des dangers imminents que couraient les
colons de Villemarie, toujours exposés à être taillés on pièces par les Iro-
quois. Aussi, toutes les fois qu'on y abordait, était-on dans de grandes
appréhonsions que la colonie n'eût. été exterminée ; ce qui était cause qu'on
ne s'en approchait qu'avec beaucoup de circonspection, par la crainte de
n'y rencontrer que des ennemis au lieu des compatriotes qu'on allait y
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voir. Ordinairement on était obligé d'envoyer des hommes aux barques
que l'on apercevait, pour rassurer ceux qui y étaient, en leur donnant avis
de l'état du poste. La prudence ne permettait guère d'en user autrement ;
et, sans cette précaution, les barques s'en fussent allées, aussi bien que
colle dont nous venons de parler, pour ne pas tomber dans quelque
embuscade.

XV.

Recours des Montréalistes à la Très-Sainte Vierge, leur patronne.

Au milieu de tant de dangers, on ne put méconnaître l'assistance de
Dieu sur cette petite colonie, et l'efficacité de la confiance des colons au
secours de Marie, leur puissante patronne. Les Iroquois, cherchant sans
cesse à s'emparer de ce poste, faisaient continuellement des courses dans
l'île, dressaient à toute heure des embuscades, et tenaient les colons si
étroitement assiégés, que ceux-ci n'auraient pu s'écarter tant soit peu sans
un danger évident de perdre la vie ; ce qui, dans ces circonstances, arriva
malheureusement à l'un d'eux, qui, pour n'avoir pas suivi les ordres qu'on
luiavait données, tomba dans les mains de ces barbares. Les deux PP. Jé-
suites qui résidaient alors à Villemarie, voyant les colons dans des extrémités
si pressantes, les portòrent à recourir à la très-sainte Vierge, par de nou-
volles pratiques de dévotion. On fit des jeûnes et des anmônes à cette
intention, on institua l'Oraison des Quarante-Heures, on offrit plusieurs
Communions, enfin on fit le voeu solennel de célébrer publiquement la
Présentation de Marie au Temple, que M. Olier venait de donner comme
fête patronale aux prêtres de sa Compagnie. La fin de ce veu était
d'obtenir, par l'entremise cie cette puissante protectrice, ou que Dieu
arrêtât la fureur de ces barbares, ou qu'il les exterminât, s'il prévoyait
qu'ils ne voulussent pas se rendre à la raison, ni se convertir à la foi chré-
tienne. " Chose bien remarquable, dit à ce sujet le P. le Mercier, depuis

ce temps, non-seulement les Iroquois n'ont eu sur nous aucun avantage,
mais ils ont perdu beaucoup de monde dans leurs attaques, et à la fin

" Dieu les a touchés si fortement qu'ils sont venus nous demander la
"paix."

XVL.
Les Iroquois d'Onnontaé demandent la paix à Villemarie.

En effet, le 26 juin 1653, soixante Iroquois de la nation c'Onnontaé
parurent à la vue du Fort de Villemarie, criant qu'ils étaient envoyés de
toute leur nation, pour savoir si les Français auraient le coeur disposé à la
paix, et demandant de loin, pour quelques-uns d'entre eux, un sauf-conduit.
Quoique ces barbares eussent trahi les Français autant de fois qu'ils
avaient traité avec eux et ne méritassent aucune confiance clans leurs pro-
messes; et quoique d'ailleurs les colons de Villemarie eussent ou d'abord
la pensée de faire main basse sur ces perfides, toutefois, quand ils les
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virent s'avancer sans armes et sans défense, cette franchise amollit leurs
coeurs et leur fit croire que Dieu avait exaucé leurs prières pour la paix.
Sur la parole qu'on leur donna, ces barbares s'avancèrent donc vers le
Fort; et, y étant entrés, exposèrent les pensées et les désirs de leur nation.
Dès ce moment on ne parla plus que de paix et de bienveillance, et on
agit de part et d'autre comme si jamais on ne s'était fait la guerre, et
qu'on fût dans la disposition de ne jamais la rallumer. Toutefois, par pru-
dence, les hommes de Villemarie étaient durant ce temps sous les armes
et tout prêts à combattre, quoique les Iroquois fussent au milieu d'eux
sans verges ni bâtons, se contentant, pour toute défense, de la parole qu'on
leur avait donnée. On les traita avec affection; on reçut les présents
qu'ils offrirent pour cimenter la paix, et on y répondit par d'autres pré-
sents. Enfin, après une réjouissance publique, commune aux colons et
aux Iroquois, ces derniers retournerent dans leur pays, ravis de joie d'avoir
trouvé dos esprits et des coeurs si bien disposés à la paix. A leur retour,
passant par le bourg d'Oonneiout, ils déployèrent devant les habitants de
cette bourgade les présents qu'on venait cie leur faire, donnant mille
marques d'estime aux Français de Villemarie. " Ce sont, disaient-ils, des
" démons quand on les attaque, mais les plus doux, les plus courtois et les

" plus affables qui soient au monde quand on les traite en amis ; " et ils
protestèrent qu'ils allaient contracter avec eux une alliance étroite et
solide.

xvtr.
Les Iroquois d'Onneiout dewandent la paix à Viliewarie.

Touchés de ces discours, les Iroquois d'Onneiout veulent entrer eux-
mêmes dans cette alliance et envoient une ambassade à Villemarie, avec
un grand collier de porcelaine, pour témoigner que toute leur nation vou-
lait contracter aussi le m^me traité dc paix ; et, afin de donner une marque
certaine de la sincérité de leur parole, ces nombreux ambassadeurs anon-
cèrent aux colons que six cents Iroquois Agniers étaient partis de leur

pays, dans le dessein d'enlever le bourg des Français bâti aux Trois-
Rivières, ce qui se trouva véritable. " Il faut confesser, dit à ce sujet le

P. le Mercier, que Dieu, ce grand ouvrier, fait pour les hommes, en un
"jour, ce que les hommes n'oseraient quasi espérer on trente ans. Les
" Iroquois étaient remplis contre nous de fureur et de rage : on prie, on
4 jeûne, on a recours à la sainte Vierge et à son cher époux saint Joseph,
" tant à Quêbec qu'aux Trois-Rivières et à Montréal, et ces barbares sont

changés au moment même." Les Iroquois qui avaient envoyé des dé-
putés à Yillemarie pour traiter de la paix étaient ceux d'Onnontaé et
d'Onneiout ; mais les trois autres nations iroquoises, celle d'Agnié, de
Sonnonctouan et de Goyog8in, n'étaient point entrées dans cette alliance.
Quoiqu liées entre elles par l'intérêt commun cie leur nationalité, les cinq
nationsIroquoises n'agissaient pas toujours de concert, à cause de leur
indépendance naturelle, qu'ils regardaient comme un droit inaliénable pour
chaque nation, et même pour chaque sauvage on particulier. Aussi, trois
semaines seulement après la paix conclue avec ceux d'Onnonta6, les six
cents guerriers d'Agnié, dont les Iroquois d'Onneiout avaient annoncé le
départ, marchaient en effet sur Villemario, résolus de l'attaquer et de la
détruire.

(A continuer.)



LA CONSTITUTION DEI FILIUS.

(DEUXIE.NE ARTCLE.)

1.

CHAPITRE ET OANs.

.De .. eo rerum omnium creatore.

Le contenu de ce chapitre est exactement et clairement indiqué par le
titre: " De Dieu cr6ateur de toutes choses." Le Concile, on effet, y
expose, avec une merveilleuse lucidité, les enseignoments de la foi catho-
lique, sur Dieu, considér6 comme Tlauteur de la cr6ation, ou de l'ordre
naturel. La matière du chapitre est donc celle que les théologions traitent
sous les divers titres de : De Deo uno, dle Deo creatore, die raturis, et
les philosophes sous celui de Théodicée. Il se compose de trois paragraphes
et sort de fondement à cinq anathòmos ou canons. Nous allons briève-
ment expliquer chacun de ces paragraphes, avec les canons qui s'y rap-
portent.

Le premier expose ce que P'Eglise croit sur Dieu, considré en lui-meme,
et peut se r6duire à ces trois propositions : Dieu existe, il est infini on
toute perfection, il est distinct et au-dessus de tout ce qui n'est pas lui.
Bien que le texte soit clair, on nous permettra un court commentaire.

" Sancta catholica apostolica Ronana Ecclesia credit, etc." De quelle
Eglise s'agit-il? De l'Eglisc ou diocèse de Rome? Ou bien de l'Eglise
universelle ? Il nous semble qu'on peut soutenir l'une et l'autre interpr6-
tation ; car chacune de ces quatre qualifications convient et à l'Eglise de
Rome et à l'Eglise universelle.

En effet, l'Eglise de Rome est sainte, puisqu'elle est le contre du chris-
tianisme, et puisque, selon les paroles des Pères, c'est par elle que se
maintient la pureté du dogme et de la morale de Jsus-Christ. Aussi ce
titre lui a-t-il ét6 décern6 par une multitude d'auteurs ecclésiastiques et
par les conciles g6néraux ; c'est ce que l'on peut voir en particulier clans
les actes (lu concile de Trente sess. XIV de .Extrema Unctione, C. III
sess. XXII, c. viII; sess. ult. de delectu ciborum.

Elle est catholique ; car le pontife romain a pouvoir sur tout l'univers
il est le "l patriarcho:cum6nique, l'évêque de l'Eglise catholique " ; elle-
mêmme, elle est " la mère et la maîtresse de toutes les Eglises ", et, dans
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la profession de foi, qu'ils font au jour de leur sacre, les Wveques la
nomment catholique. Nous n'avons pas à démontrer qu'elle est aposto-
lique ; nul ne lui conteste ce privilégo.

Toutes les qualifications données par le Concile à 'Eglise, dont il pro-
clame la foi, conviennent donc à l'Eglise de Rome. De plus, les vénérables.
Pères semblent avoir emprunté leur phrase à la profession de foi que nous
venons de mentionner. On y lit, en effet: " Sanctam, catholicam et apos-
tolicam Romanam Ecclesiam omnium Ecclesiarum matrem, etc." Comme
dans ce texte il est évidemment question de l'Eglise de Rome, il se peut
fort bien que les paroles du Concile se doivent prendre dans le même
sens.

Cependant, il nous semble beaucoup plus probable qu'il faut les appli-
quer à l'Eglise universelle. Le Pape, on effet, déclare dans le p2oomium
qu'il va exposer la doctrine de l'Egliso catholique ; c'est donc de cette
même Eglise qu'il est dit, en tGte du premier chapitre " Ecclesia, credit
et confitetur etc." Il serait singulier qu'api's avoir annoncé qu'il don-
nera la doctrine de l'Eglise universelle, le Concile ne proclamdb que la foi
de l'Eglise de Rome. De plus, les vénérables Pères ont modifié la phraso
de la profession de foi de Pie IV, par le retranchement de la conjonction

et ", ce qui en change le sens : car au lieu lieu do traduire : la sainte,
catholicue, apostolique, romaine croit etc. Le concile du Vatican a donc
donné à la vraie Eglise un titre nouveau, une nouvelle note, une marque
qui la distinguera, pour jamais, de toutes les fausses Eglises.

En disant que cette appellation est nouvelle, nous voulons seulement
indiquer que les précédents conciles oecuméniques n'en avaient point fait
usage ; mais on la trouve dans tous les livres de th6ologie, dans les rituels,
dans les catéchismes et jusque dans le langage ordinaire ; notre nom, en
effet, n'est-il pas : catholiques romains, et notre Eglise n'est-elle pas
P'Eglise romaine ?

Cette note est à la fois négative et positive; car toute église qui n'est
point romaine n'est point celle de Jésus-Christ, puisqu'elle n'a pas pour
chef le successeur de saint Pierre, qui est le pontife romain, et toute église
romaine est la vraie église, puisqu'elle a pour chef l'évêque de Rome qui
est nécessairement le successeur de saint Pierre, et que là où est le fonde-
mont de l'Eglise, là aussi est l'Eglise. Quelques-uns peut-être se deman-
deront si l'Eglise de Jésus-Christ sera toujours romaine. Si Rome vient
à être détruite, dit-on, les successeurs de saint Pierre ne seront plus les
pontifes romains, et par conséquent l'Eglise ne sera plus romaine ; n'y a
t-il pas là une sérieuse difficulté ? Les théoloriens y font une double
réponse. Selon quelques-uns, Rome est assurée d'un avenir éternel, parce
que saint Pierre Payant choisie pour y établir son siége par l'inspiration de
Dieu, et ce siége ne devant point périr, Rome participe à son immortalité.
Selon le plus grand nombre au contraire, l'hypothèse de la destruction de.
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cette ville n'est pas absolument impossible ; mais le chef de l'Eglise catho-
lique sera toujours le successeur de saint Pierre et des autres pontifes
romains, son autorité sera toujours leur autorité continuée. La seule diffé-
ronce c'est que cette autorité ne pourrait plus être exercée à Rome. Quant
à la supposition que le Pape, nommant un évêque de Rome, transporterait
son siége Clans une nouvelle ville, qui deviendrait ainsi le centre de l'Eglise,
la plupart des théologiens la regardent comme contraire à la foi. L'Eglise
catholique sera done toujours l'Eglise romaine.

D'ailleurs quelle que soit l'Eglise dont le Concile ait voulu parler, l'au-
torité de la définition reste la même ; puisque supposé, ce qui est peu pro-
bable, qu'il ait voulu parler de l'Eglise dle Rome, toutes les autres, selon
l'expression de saint Irénée, doivent s'accorder avec elle, à cause cde sa
suprématie (proper potiorem principalitem).

Immédiatement après les mots que nous venons d'expliquer, le Concile
donne l'énumération des perfections divines. Elle eSt tirée à peu près
tout entière de la profession cde foi publiée par le quatrième concile Ccu-
ménique de Latran et commençant par ces mots 1îirmiter credimus.

Inutile de faire observer qu'en disant de Dieu qu'il est incompréensible,
l'Eglise ne dit pas que nous ne pouvons rien savoir die lui, mais seulement
que nous ne pouvons, par la pensée, l'embrasser et le pénétrer tout entier.

Les mots omnino simple.v expriment cette vérité : qu'en Dieu il n'y a
point de parties, point de distinction réelle a parte rei, entre son essence
et ses attributs, ou ses attributs entre eux. Mais elle ne condamne, ni l'o-
pinion des Scotistes, qui suppose on Dieu clos formalités distinctes ex
natura rei ; ni surtout l'opinion commune des théologiens, qui admet en
Dieu clos distinctions de raison cumfilamento in re. Ainsi, par exemple,
nous pouvons distinguer en Dieu la bonté de la puissance, l'intelligence de
la volonté sans aller contre la définition du Concile. Sans doute, en Dieu
ces perfections sont une seule et même réalité, mais réalité infinie, que
nous ne pouvons saisir que par los concepts multiples.

Le reste cie la phrase n'exigeant aucune explication, nous passons immé-
diatement aux canons qui s'y rapportent. Ce sont les quatre premiers.
Les expressions en sont parfaitoment claires, et nous nous contenterons,
pour on faire saisir la portée, d'indiquer les principales erreurs qu'ils frap-
pont.

Le premier condanme l'athéisme ancien et moderne, sous toutes ses
formes, c'est-à-dire toute doctrine qui nie l'existence d'un seul vrai Dieu
créateur. Par conséquent, sont frappées d'anathème : et la doctrine de
ceux qui nient formellement l'existence de toute divinité; et la doctrine de
ceux qui en admettent plusieurs : et la doctrine de ceux qui nient le Dieu
véritable, appliquant ce nom trois fois saint à l'idée même de Dieu, ou au
sentiment du beau, on un mot, à quelqu'une clos modalités de l'âime
humaine. Cette dernière forme de l'athéisme est moderne ; on la trouve
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notamment dans les écrits de MM. Fichte, Taine, Littré, Vachcrot, Renan,
et dans les ouvrages de leurs disciples. C'est un athéisme plus dangereux

que l'ancien, parce qu'il a les apparences de la vérité et parce qu'il se

manifeste sous des formes souvent très-séduisantes. Le Concile prémunit

les catholiques contre les nouveaux défenseurs de ces fausses divinités, en
proclamant qu'il n'y a de Dieu vrai que le créateur et le maître clos choses
visibles et invisibles.

La croyance au vrai Dieu étant naturellement présupposée à la foi, les
théologiens se demandent si la vérité (e lexistence Cie Dieu peut devenir

l'objet d'un acte de foi proprement dit. Sans entrer dans les discussions
que soulève cette question, nous nous contenterons de répondre, avec
Suarez, que tous, savants et ignorants, peuvent faire de véritables actes
de foi sur cette vérité.

Le second canon frappe d'anathème les matérialistes. Sous ce nom, le
Concile comprend non-seulement ceux qui n'admettent dans le monde que
les corps, mais encore ceux qui rapportent tout à une force unique, dont
les modifications, produisent, selon eux, tantôt des corps, tantôt les modes

de notre être vulgairement appelés idées ou sentiments. Ce canon, eneffet,
condamne tous ceux qui, dans le monde, n'admettent pas autre chose que
la matière ; d'où suit nécessairement que, pour éviter l'anathème, il faut
reconnaître l'existence d'une autre substance.

Le troisième canon frappe directement le panthéisme, qui est, en théo-
dicée, l'erreur moderne par excellence. Il le sape par la base en niant
l'identité numérique dc la substance de Dieu et de la substance des autres
êtres. Car dès lors que l'on admet la multiplicité numérique clos subs-
tances, il n'y a plus de panthéisme possible. Mais qu'est-ce qu'une subs-
tance ? Le mot est plus facile à comprendre qu'à définir. La substance
est le fonds de l'être, ce qui existe en soi, ce qui, dans les choses finies,
est modifié par des accidents, par des formes n'existant point en elles-
mêmes, mais dans le substratum auquel elles sont attachées et auquel elles
sont nées. D'après cette explication, il est évident qu'admettre une subs-
tance unique, c'est admettre un être unique dont tout ce que nous connais-
sons n' est qu'une modification infiniment multipliée. C'est, on effet, la
conséquence que les panthéistes ont tirée ce leur principe, et qui se trouve
anathématisée dans le canon suivant.

Ce canon, composé de trois propositions, condamne les trois principales
formes du panthéisme. La première enseigne que les êtres finies sont des
émanations de Dieu, c'est-à-dire des parties détachées de sa substance et
formant, dans le temps, des êtres distincts de lui et finis. C'est, en par-
ticulier, l'erreur des Indiens, selon lesquels tout émane de Brahma et
retourne en Brahma : seul Brahma est une réalité ; les autres êtres ne

sont que de trompeuses apparences. Cette proposition condamne aussi
ceux qui, distinguant entre le corps et l'âme, font ce cette dernière une
émanation de la divinité.
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La seconde proposition condamnée enseigne : que la divine essence forme
toutes choses par sa propre. manifestation ou son évolution. C'est l'erreur
de Plotin et des autres n6oplatonicions, qui n'admettaient qu'une seule
substance, se manifestant par des phénomònes extérieurs ; c'est l'erreur
de Spinoza, qui admet également une substance unique douée de deux
attributs: l'étendue qui forme les corps, et la pensée qui, en se modifiant,
forme les âme : c'est l'erreur de Schelling, qui fait de toutes choses une
substance unique dont la conscience, que nous avons chacun de notre per-
sonnalité, est un mode particulier ; c'est enfin l'erreur de Hlégel, qui place
au commencement de toutes choses l'Idée, dont les développements forment
successivement les idées abstraites ou les plus purs possibles, les phéno-
mènes matériels et enfin le genre humain, seul conscient de son existence.

La troisième proposition condamnée enseigne un athéisme déguisé, très-
commun de nos jours, et selon lequel Dieu est l'ensemble des êtros. C'é-
tait la doctrine de Parménide et de Zénon dans l'antiquité. C'est de nos
jours celle de plusieurs philosophes célèbres. Elle est particulièrement
enseigne par l'école saint-simonienne, d'après laquelle : " Dieu est tout
ce qui est ; tout est on lui ; tout est par lui ; tout est lui... L'homme est un
Dieu ; ... mais il n'est point Dieu tout entier, il n'est point l'Etre infii."
Cette doctrine d'ailleurs se retrouve au fond de presque tous les écrits des
philosophes modernes, et ceux de M. Cousin, entre autres, on offrent des
traces très-visibles. Chez eux, elle revêt ordinairement des formes sédui-
santes très-propres à tromper les esprits sans défiance.

Le second paragraphe du premier chapitre, depuis ces mots : simul ab
initio, est textuellement tiré de la profession de foi du quatrième concile de
Latran. Le sens on est clair ; quelques explications cependant ne seront
pas inutiles pour bien faire saisir toute la valeur des mots.

Et d'abord qu'est-ce à dire que Dieu a créé le monde par sa bonté ?
Cette expression signifie que la cause déterminante de l'action créatrice a
66 la bonté. Mais que faut-il entendre par cette bonté, Dieu étant sup-
posé le seul être existant ? Sous ce mot, il faut entendre l'amour dont
Dieu aime ses propres perfections, amour qui le porte à les communiquer,
et, pour ainsi dire, à les multiplier (1).

La cause déterminante de la création est donc la bonté de Dieu, la
cause efficiente est sa toute-puissance : omnipotenti virtute ; qttant à la
cause finale, le saint Concile la fait connaître d'abord, on écartant l'idée
fausse que l'on pourrait s'en former : " Dieu n'a point créé pour augmen-
ter sa béatitude, ni pour l'acquérir," puis on disant positivement quelle
elle est; Dieu a créé " pour manifester sa perfection par les biens qu'il
accorde aux créatures."

Les agents imparfaits, dit saint Thomas, agissent pour acquérir quelque

(1) Vid. s. Thom. Sunm. q, 44, 4.

'574



LA 00NMSTITUTION DEI FILIUS.

in. Mais le premier agent, qui est seulement agent, ne peut agir pour
acquérir une fin ; il se propose seulement de communiquer sa perfection

qui est sa bonté. Cette explication nous donne le sens exact du mot mani-

fester. Le but principal de Dieu n'a point été d'obtenir l'admiration de

ses créatures, en leur faisant voir les merveilles de sa puissance, mais de
reproduire sa propre beauté sous des formes finies, et ainsi de la placer en
dehors de son être mystérieux et infini, en un mot, de la manifester.

Liberrimo consilio. L'acte créateur est essentiellement libre, c'est-à-
dire que Dieu pouvait, à son gré, créer ou ne pas créer, produire telles
créatures ou telles autres. Cette liberté de Dieu est pour l'homme un
mystère ; car Dieu étant infiniment simple et existant nècessairement, il
est difficile cde comprendre en lui un acte libre, c'est-à-dire un acte qui eût

pu ne pas être. Le " comment " nous échappc, mais la vérité définie par
le Concile est incontestable, même pour le philosophe qui raisonne exclusi-
veinent d'après les donnécs de la raison.

Simul ab initio temporis. La vérité contenue dans ce membre de
phrase est que : ni les anges, ni les autres créatures n'existent ab oterno,
et qu'avant la création il n'y avait point encore de temps. Le mot simul
prouve-t-il que les anges aient été créés on même temps que les hommes
et le monde matériel ? C'est là, en effet, le sens du texte mais ce mot est

placé, dans la phrase, quasi obiter, et le Concile n'a point entendu définir
la question ; il a seulement exprimé son opinion. Le sentiment contraire
peut done encore être soutenu, comme il l'a été par quelques théologiens
postérieurs au concile de Latran.

De nîhilo condidit. Il a fait toutes les créatures de rien ; c'est une
vérité de foi catholique, aujourd'hui connue même des enfants, et sur
laquelle il est inutile de nous arrêter.

A ce second paragraphe se rapporte le cinquième et dernier canon de
Deo rerum omniun creatore. Comme le pr'ec6dent, il renferme trois pro-
positions où sont énoncées les principales erreurs relatives à la création.
La première est celle qui suppose le monde 6ternel, existant a se, et non
fait ; c'est l'erreur de l'école ancienne dite " académique " et de plusieurs
modernes. Elle fut en partie adoptée par les êpicuriens, qui voyaient
dans le monde le résultat de la rencontre fortuite des atomes, et par les
matérialistes de nos jours, qui attribuent toutes choses aux forces imma-
nontes et éternelles de la nature. Cette première proposition condamne
aussi, et tout spécialement, ceux qui nient que les choses aient été pro-
duites par voie de création, c'est-à-dire par voie d'extraction du néant.
Tout autre mode de production, l'émanation, l'évolution, le développement
des forces latentes, la transformation, etc., contredit la foi catholique et la
raison.

Mais pourquoi le saint Concile a-t-il dit que toutes choses ont été créées
secundwmn totan suam substantiam ? C'est d'une part pour condamner
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ceux qui, admettant le nom de création, repoussent la chose qu'il exprime.
Plusieurs, en effet, ont donné à l'évolution des forces naturelles le nom de
création, et aux formes nouvelles, qui en naissent, le nom créatures, et
ainsi ils ont propagé leurs erreurs sous le couvert de la vérité. D'autre
part, les Substances seules sont créées, c'est-à-dire produites de rien, tan-
dis que les formes ou accidents, sont tirées de la substance. Voilà pour-
quoi l'homme, incapable de rien créer, produit chaque jour, en lui-même
et dans les autres êtres, une multitude de formes nouvelles. Cette distine,
tion, peu importante on apparence, nous donne la clef de ce grand pro-
blème si tout est l'couvre de Dieu, comment le mal existe4-il danis le

monde ? En effet, si Dieu n'a créé que les substances, le mal ne se trou-

vant que clans les formes ou accidents, nées de la créature, il n'y a rien
d'étonnant à ce que nous on trouvions dans le monde.

La seconde proposition condamnée par ce canon est : qué Dieu était
absolument nécessité à l'acte créateur. Cette erreur est soutenue par une

foule de philosophes modernes ; elle a sa source dans la fausse idée qu'ils
se font de Dieu et dans la difficulté réelle qu'il y a à concilier un acte
libre avec la nature d'un être simple, nécessaire et immuable. Elle con-
duit aux plus désastreuses conséquences ; si Dieu est ou était nécessité à.
créer, cette nécessité est éternelle comme lui, et, par conséquent, le
monde aussi ; il n'a pu créer autrement qu'il ne l'a fait, ce monde est donc
le meilleur possible ; nous ne devons rien à Dieu, puisque nous sommes
aussi nécessaires que lui, etc.

De la troisième proposition, dont la signification est parfaitement évi-
derte, il ne faut pas conclure que Dieu s'est exclusivement proposé sa

propre gloire en créant le monde. C'est la fin principale, mais non la fin
unique de son acte ; ou plutôt, dans cette fin en est renfermée une seconde,
qui est le bien des créatures. En reproduisant des images finies cie ses
perfections, Dieu s'est glorifié, et, en même temps, il a procurd le bien
de ses créatures. puisque toute leur perfection consiste à lui ressembler.

Pour achever le commentaire du premier chapitre, il nous reste à dire
un mot du dernier paragraphe. Le Concile y expose deux vérités catho-
liques : l'existence de la divine providence, et la science infinie de Dieu.
Par sa providence Dieu atteint une double fin: tuetur, il soutient, il con-
serve les êtres dans l'existence ; gubernat, il les gouverne, c'est-à-dire il
les fait arriver au but de la création, qui est sa propre gloire. Ceux-là
mêmes qlui se perdent contribuent à cette fin, on proclamant la justice
infinie du créateur, et ainsi la Providence arrive toujours à son but.

Quant à la science divine, le Concile se contente d'enseigner que Dieu
sait tout, même les choses futures qui dépendent de la libre détermination
les créatures. Il garde un complet silence sur les fameuses controverses

relatives au necliun, par lequel Dieu connaît les futurs libres : chacun
reste donc libre, comme auparavant, cde suivre l'opinion des Thomistes, ou
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,celle dos Augustiniens, ou toute autre. Le Concile n'a point prononc
'd'anatheme contre ceux qui nieraient les vérités enseignées dans ce para.
graphe; mais elles n'en sont pas moins des vérités de foi catholique, et les
nier ou les révoquer on doute c'est commettre le p6ché d'hérésie. La

plupart dos erreurs contraires à la doctrine contenue dans ce premier cha-
pitre se trouvent condamnées par les deux premières propositions du Syl-
labus de 1864.

Quelques-uns, peut-tre, accuseront le saint Concile d'avoir empiété sur
le domaine de la philosophie et porté atteinte aux droits de la science. Rien
de moins fondé qu'une semblable accusation. Les vérités relatives à l'exis-
tence de Dieu, à celle de l'Ime, à l'origine des choses appartiennent, sans
doute, à l'objet de la philosophie, mais elles appartiennent aussi, et essen-
tiellement, à la Religion ; elles sont le préambule nécessaire de la foi catho-
lique. Le dogme de la Trinité ne peut se concevoir, ni se démontrer, sans
le dogme de l'existence cie Dieu ; celui de la vie future, sans celui de l'exis-.
tence do l'âme ; l'adoration est impossible sans la croyance à la création.
L'Eglise n'est donc pas sortie du domaine de la vérité religieuse ; elle n'a
point empiété sur la philosophie ; elle n'a porté aucune atteinte aux droits
de la science. D'ailleurs l'Eglise n'enseignant que)e vrai et ne. condamnant
que le faux, il est impossible qu'elle cause le moindre préjudice à la
science humaine, puisque la science n'a point de droit à l'erreur.

Ti

CHAPITRE ET CANONS

De RPievelatione.

Sous ce titre, qui indique très-exactement le contenu du chapitre, le
Concile expose les vérités que les théologiens démontrent ça et là dans les
traités ; de Principiis theologiæ, de Locis theologicis, de Verd religione,
de Greaturis.

Le chapitre se compose de quatre paragraphes, auxquels se rapportent
un nombre égal de canons. Dans le premier, le Concile, après avoir affir
mé les forces de la raison naturelle, enseigne qu'il a plu à Dieu de faire
dos révélations au genre humain. Dans le second, il expose la grande uti-
lité, la gratuité et la nécessité relative de ce bienfait. Dans le troisième,
il déclare que cette révélation est renfermée dans la Tradition, et dans
PEcriturc divinement inspirée. Enfin, dans le quatrième, il pose la régle
à suivre pour l'interprétation de PEcriture. Reprenons successivement
chacun de ces points.

Le premier soin du Concile est d'affirmer les forces de la raisôn natu-
relle. Cinq choses sont à remarquer dans son enseignement. D'abord
ce que la raison humaine peut connaître, c'est Dieu comme principe et fin
do tout dans l'ordre naturel. Qu'elle puisse connaître autre chose, le Con-
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cile ne le dit pas ; mais il ne le nie pas non plus, et l'on ne peut rien inf>*
rer de son silence dans un sens ou dans l'autre. D'ailleurs le sentiment
de l'Eglise, exprimé dans les écrits de ses docteurs et manifesté, à pla-
sieurs reprises, dans ces derniers temps, par le Saint-Siége, est que les-
seules lumières CIe la raison naturelle suffisent à nous faire connaître plu
sieurs autres vérités religieuses, telles que la spiritualité e Pimmortalité
de l'ame.

En second lieu, cette connaissance se peut obtenir sans aucun concours
surnaturel de Dieu, c'est-à-dire sans le secours extérieur de la ravélation
et sans l'aide intérieure de la grâce, naturali humance rationis lumine.
Il va salis dire, que l'on suppose cette raison cultivée par les moyens que
la nature met à notre disposition, et aidée du concours divin, naturel, (lui
ne fait défaut à aucune créature.

Troisièmement, l'un des moyens de cette connaissance est la créatior
e rebuts creatis. De l'existence des créatures qu'elle constate, la raison
peut conclure à celle de leur auteur. Cette doctrine a toujours 'Eglise
tous ses Pères et ses apologistes l'ont mise on pratique, pour été enseignée
pour réfuter les païens et les athées. " Nos, dit Tertullien (1), definimus
Deum primo natura cognoscenclui, cehinc doctrina recognoscenclum;
natura ex opei-ibus, etc."

Quatrièmement, cette c>nnaissance n'est point une idée vague, incer-
taine, sur laquelle l'homme ne puisse arriver qu'à des probabilités ; c'est
une certitude, cert6 cognosci. Par conséquent, elle peut servir de point de
départ à une démonstration rigoureuse et scientifique de la vérité de la
révélation et de la religion.

Enfin le Concile déclare simplement qu'il est possible à l'homme on
général d'arriver à cette conimaissance ; mais il ne dit pas que chaque indi-
vidu puisse le faire, ni même que, dans la réalité, les savants laissés à
leurs propres forces, ne se trompent pas bien souvent sur cette vérité fon-
damentale, comme se sont trompés tant de philosophes anciens. Le Con-
cile enseigne seulement que, par la raison naturelle, les hommes ont le
pouvoir de connaître Dieu, de manière que leur ignorance ou leur erreur,.
en ce point, n'est pas, au moins pour plusieurs d'entre eux, sans péché, itca
ut, dit Papôtre saint Paul, sint inexcusabiles (2).

Nous n'avons pas besoin de faire observer que lo Concile parle ici de'
l'homme après la chute, de l'homme dans l'ordre présent, tel qu'il naît
aujourd'hui.

Mais les bontés de Dieu envers le genre humain ne se sont point bornées
à cette lumière naturelle, dont il nous a doués ; il lui a plu de nous éclairer

(1) Advers Marcion, lib. I. c. 13, citat. apud Perrone. instit. de Locis theologicis, part
III, n. 39.

(2) Ad Rom. . 20.
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encore par une autre voie, qui est celle de la révélation surnaturelle. Le

Concile insiste sur ce dernier mot pour mieux préciser le sens de l'ensei-
gnement catholique en cette matiòre, et le distinguer do certaines opi-
nions plus ou moins probables, sur lesquelles il se tait. Que Dieu ait par-
16 à l'homme pour lui faire connaître certaines vérités naturelles ; plusieurs
auteurs l'ont cru, mais 'Eglise ne l'onseigne pas. Elle déclare seulement
que Dieu a parlé à l'homme d'une manière surnaturelle, et, par consé-
quent, pour le conduire à une fin surnaturelle.

A ce premier paragraphe se rapportent deux canons, condamnant les
erreurs contraires aux deux vérités qu'il contient. Le premier frappe
d'anathe quiconque nie que, par la lumière naturelle de la raison,
l'homme puisse, au moyen des créatures, arriver à la connaissance certaine
d'un seul vrai Dieu créateur. Ce fut, dans cIS derniers temps, l'erreur
de l'école traditionaliste, qui non-seulement attribuait, en fait, et avec rai-
son, la connaissance que nous avons de Dieu à la révélation surnaturelle,
mais refusait à la raison naturelle, laissée à ses propres forces, lo pouvoir
d'arriver à la connaissance certaine des vérités fondamentales de l'ordre
naturel.

Cette erreur naissante n'avait point 6chappé à la vigilance du Saint-
Siège, et, quoiqu'il ni'cût pas encore porté de jugement définitif, il avait
cependant suffisamment indiqué aux philosophes et aux théologions catho-
liques le chemin à suivre et les écueils à éviter. MM. Bautain et Bon-
netty, deux des défenseurs les plus ardents du traditionalisme, avaientdû,
le premier dès 1840, le second en 1855, souscrire plusieurs propositions
affirmant les forces de la raison humaine et déclarant, en particulier, qu'elle

peut prouver avec certitude l'existence do Dieu, la spiritualité de lame
et la liberté de l'homme."
Jusqu'à ces derniers temps, ce traditionalisme a exercé une certaine

influence sur los esprits. En opposition à la doctrine beaucoup plus répan-
due, qui exalte outre mesure la 1 uissancc native de Pâme humaine, quel-
ques catholiques en étaient arrivés à nier jusqu'à la possibilité de toute
croyance religieuse et de toute véritablo vertu purement naturelles. Mais
ce fut l'erreur d'hommes de bonne foi, et la définition du Concile ne trou-
vera parmi eux que des esprits dociles et heureux d'ûtre ramenés dans le
droit chemin.

Le danger de ces opinions, était de rendre impossible toute démonstra-
tion scientifique de la vérité de la religion. Car, si la raison ne peut pas
même prouver l'existence de Dieu, sans le secours de la révélation, on ne
voit pas comment il serait possible de convaincre un incrédule, un athée,
par exemple, ou un païen, qui ne reconnaît pas l'autorité de cette révéla-
tion.

De plus, si l'homme ne peut connaître Dieu sans un secours de l'ordre
surnaturel, cette connaissance lui étant absolument nécessaire mêmc pour
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*atteindre sa fin naturelle, Dieu la lui doit et, contrairement à l'enseigne-
ment de l'Eglise, la révélation était absolument nécessaire, Dieu était tenu

de nous la faire. Le Concile a coupé la racine même de l'erreur ; c'on est

fait d'elle pour jamais.
Il est à remarquer que, par prudence, la vénérable Assemblée s'est soi-

gneusement abstenue de toucher aux autres questions, sur la même

matière, controversées dans les écoles, mais non nécessaires pour la défense

de la foi catholique. L'homme eût-il pu inventer la parole ? Pourrait-il
arriver à la connaissance de Dieu sans le secours de la société ? L'individu
pourrait-il de lui-même se [aire une idée exacte des principales obligations
de la loi naturelle, etc. ? Sur ces points, l'Eglise ne s'est pas prononcée,
et les termes généraux dc la définition laissent toutes les opinions libres.

Dans le Syllabus, nous n'avons trouvé aucune proposition qui corres-
pondît à ce premier canon.

Le second condamne l'erreur opposée, celle qui nie la possibilité ou la
-convenance de la révélation, soit naturelle soit surnaturelle. C'est l'er-
reur clos déistes et des autres rationalistes de nos jours ; on en trouve la,
réfutation dans tous les traités de verd religione, et sur c point, il n'y a

pas de discussion entre catholiques. Il n'en est pas de même du mode
de la rév6lation ; a-t-elle été faite par dos moyens extérieurs ? et par les-

quels ? Ou bien, au contraire, Dieu n'a-t-il parlé que par des illuminations
intérieures ? Des opinions diverses, sur cette matière, se sont fait jour,
dans ces derniers temps, parmi les écrivains catholiques ; mais le Concile
s'est abstenu de rien décider.

Aucune proposition du Syllabus nc se rapporte à ce canon.
Dans le second paragraphe, le Concile expose l'utilité, au point de vue

naturel, la gratuité absolue et la nécessité conséquente ou conditionnelle
de la rév6lation. Depuis la chute, les vérités de la religion naturelle,
comme, par exemple, l'existence dc Dieu, l'immortalité de l'âme, les récom-
penses de l'autre vie, qui cependant ne dépassent point la portée de la
raison humaine, se sont obscurcies pour les descendants d'Adam. Sans
la révélation divine, dit saint Thomas, elles ne pourraient être connues que

.par peu de personnes, après de longues études, et elles seraient mélangées
.de beaucoup d'erreurs (1) ; c'est ce qu'a démontré surabondamment une
expérience de quatre mille ans. L'utilité de la révélation consiste préci-
sément en ce qu'aujourd'hui ces mêmes vérités peuvent, selon la déclara-
tion du Concile, être connues de tous, ab omnibus; facilement, sans grand
travail, expedite'; avec certitude et sans mélange d'erreur, firma certitu-
dine et nullo admivto errore.

Cependant la révýzlation n'est pas absolument nécessaire puisque

.(1) Contra gent. lib. 1. cap. 4.
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l'homme pourrait, avec beaucoup de travail, arriver à une connaissance
suffisante des devoirs de la loi naturelle. Il ne répugnerait donc pas, à la
justice que Dieu n'cût point parlé au genre humain, et l'eût abandonné
aux seules forces de sa raison.

Mais elle est nécessaire d'une nécessité conséquente ; c'est-à-dire par
suite de la vocation du genre humain à l'ordre surnaturel. Dieu pouvait
ne pas nous appeler à une fin surnaturelle , mais l'ayant fait, il est néces-
saire qu'il nous révèle ce que notre raison est impuissante à découvrir.

Voyons maintenant quelle est cotte fin surnaturelle à laquelle nous
sommes appelés. C'est " la participation à des biens divins, qui surpas-
sent absolument l'intelligence humaine." Or quels peuvent être ces
biens ? Ce n'est point la connaissance de Dieu, considéré comme l'tre
infini, créateur du ciel et de la terre ; car cette connaissance n'est point
au-dessus dos forces naturelles de notre raison ; c'est donc la connaissance
de Dieu, en tant qu'il subsiste en trois personnes, comme Père, Fils et
Saint.Esprit, et comme auteur de la grâce. Tel est, en effet, le mystère-
qui s'impose ici-bas à notre foi, et dont la vue fait, dans le ciel, le bonheur
des saints.

De là suit que les vérités contenues dans le dép8t de la révélation.
appartiennent aux deux ordres. Les unes, en effet, se rapportent au Dieu.
infini, créateur de toutes choses, sont accessibles à la raison humaine, et-
forment l'objet de la philosophie naturelle. Les autres, au contraire, so-
rapportent à Dieu considéré dans ses opérations cd intra, c'est-à-dire 'a:.
Père engendrant cie toute éternité un Fils semblable à lui, au Fils engen-
dré du Père et au Saint-Esprit procédant de l'un et de l'autre ; elles
dépassent la portée de l'intelligence humaine, et forment l'objet principal
et propre de la théologie.

Quelques-unes des erreurs contraires aux vérités exposées dans ce para-.
graphe se trouvent frappées d'anathème par le canon troisième. Ce-
sont les erreurs des rationalistes, dont les uns, ddsignés sous le nom de
naturalistes, soutiennent que l'homme ne peut, par aucun moyen, arriver à
une connaissance et à une perfection supérieures à sa nature ; et les autres,
les progressistes, enseignent que l'humanité, dans son progrès indéfini,.
atteindra, par ses seules forces, toute vérité et toute perfection.

La seule expression à expliquer, dans ce canon, est celle-ci ; cognitionem
et peifectionem... naturalem. Que faut-il entendre, au juste, par le mot
naturalis ? La question offre certaines difficultés. Il est des vérités rela-
tives à Dieu, considéré comme créateur, que nul homme ne connaîtra

jamais véritablement sans un secours particulier de Dieu, mais qui ne sont.

pas absolument au-dessus d'une intelligence finie, et qu'un esprit humain,
si on le suppose très-parfait, pourrait arriver à connaître. De mQme, il
est clos vertus se rapportant à Dieu, connu par la seule raison, que.
l'homme, dans l'état présent, ne peut pratiquer, mais qui ne lui eussent.
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-point été impossibles dans un état différent, où cependant il n'cut pas été

appelé à connaître ni à voir Dieu subsistant en trois personnes. La con-
naissance de ces vérités et la. pratique de ces vertus rentrent-elles dans ce
que le Concile appelle la connaissance et la p)e:fect-ion naturelle? Nous
ne le croyons pas. Et, en effet, qu'a voulu condamner la v6n6rable Assem-
blMe ? Evidemment les erreurs contraires à l'enseignement donn6 dans le

paragraphe que nous venons d'expliquer ; or, dans cet exposé de la doc-
trine catholique, il est exclusivement question clos vérités qui dépassent
absolument, onin superant, l'intelligence humaine. Le sens du canon
est donc celui-ci: anathème à quiconque dit que Dieu ne peut élever
l'homme à la connaissance de vérités absolument inaccessibles à tout être
humain laissé à sa propre puissance, ou soutient que, par la grâce, nous
ne pouvons arriver à une perfection supérieure à celle de tout homme
laissé à ses forces naturelles.

On peut rapporter à ce canon la proposition quatrième du Syllabius.
'Toutefois il y a entre les deux textes des différences que le lecteur décou-
vrira facilement à la simple lecture.

Dans le reste du chapitre, c'est-à-dire dans le troisième et dans le qua-
trième paragraphe, le concile du Vatican ne fait guère que reproduire les
décisions du concile de 'rente, sur l'Ecriture sainte et la Tradition. Cepen.
dant les Pères du Vatican ont ajouté au texte de la quatrième session du
concile de Trente doux explications d'une certaine importance.

La première a pour but de préciser le sens de ces mots : livres sacrés
et canoniques, et d'exposer le caractère distinctif de l'Ecriture sainte. Le
Concile déclare que ce qui fait le caractère des livres sacr6s, ce n'est pas
'approbation de l'Eglise donnée aux couvres de la science humaine, ni
l'exemption de toute erreur dans un écrit qui contiendrait la doctrine
révélée, mais l'inspiration du Saint-Esprit. Qu'est-ce clone que l'inspira-
tion divine ? C'est l'intervention de l'Esprit-Saint donnant à l'auteur
canonique la volonté d'écrire, et lui suggérant, sinon les expressions, du
moins toutes les idées de son livre, de telle manière que Dieu en est v6ri-
tablement l'auteur : ,Spiritu sancto inspirante conscripti, Deum habent
a uctorem.

De là il r6sulte que pour l'Ecriture sainte, ce n'est pas assez du mouve-
mcnt pieux par lequel Dieu excite certains auteurs à écrire, comme il l'a
fait sans doute pour l'auteur de l'Imitation, ni de l'assistance, qui rend un
auteur intaillible, assistance dont jouit le Concile, par exemple, on rédi-
geant ses définitions il faut l'inspiration. Quant à la r6vèlation, c'est-à-
dire la manifestation d'une v6rit6 encore inconnue, elle n'est pas toujours
nécessaire ; puisque souvent les auteurs sacrés racontent ce qu'ils ont 1' vu
de leurs yeux et touché de leurs mains (1)."

(1) I. Joan i, i.

5 82



LA CONSTITUTION DEI FILIUS.

Dans la seconde explication, le concile du Vatican, interprétant le décret
du concile ce Trente, d6clare, que, clans les matières de foi et de moeurs,
qui intéressent la doctrine chrétienne, non seulement il n'est pas permis
d'interpréter l'Ecriture contre le sens que lui donne l'Eglise, mais encore
que ce sens doit être tenu pour vrai. La défense faite par le concile de
Trente n'a donc pas pour unique raison le respect dû à la sainte Eglise,
mais encore le respect di à la vérité, qui se trouve toujours dans l'inter-
prétation de l'Eglise. Toutefois il faut soigneusement se rappeler, que
cette infaillibilité de l'Eglise est limitée aux choses de foi et de mours, se
rapportant à la doctrine chrétienne, et que clans les questions qui intéres-
sent seulement la géologie, la linguistique, la géographie ou l'histoire, il
n'est pas défendu de s'écarter de l'opinion, mûme unanime dos Pêres et
des Docteurs. En ces matières, l'Ecriture-Sainte est absolument exempte
d'erreur, mais ceux qui l'interprètent peuvent se tromper.

Le quatrième canon, qui condamne les erreurs contraires aux vérités
exposées dans le troisième paragraphe, nous paraît frapper dans sa der-
nière proposition, si quis eos (libros sacræ scripture) divinitus inspiratos
esse nqegaverit, la doctrine des Jésuites Lessius et Hamelius (1586). D'a-
près leur opinion, déjà censurée par les universités de Louvain et de
Douai, l'exemption de toute erreur, prouvée par le témoignage de l'Esprit-
Saint, aurait suffi pour transformer un écrit, oeuvre de la sagesse humaine,
cn livre sacré et canonique, on Ecriture sainte : tel était peut-ûtre, disaient-
ils, le second livre dos M11'acchabéees.

Quant à la question, débattue dans les écoles, de savoir: si les mots
eux-mûmes des saintes Ecritures ont été suggérés par le Saint-Esprit, ou
si l'inspiration ne s'étend qu'aux idées, le Concile n'y touche pas, ni dans
le chapitre, ni dans le canon ; elle reste donc libre, comme auparavant.
Le Syllabus n'a pas traité cette matière.

J. B. JAUGEY.

NýOTA.-Dans le précédent article, 15 juillet, page 494, ligne 22, au
lieu c : los chapitres exposent la doctrine et condamnant l'erreur, lisez
les chapitres exposent la doctrine, et les Canons condamnent l'erreur
page 495, ligne 30, au lieu de : elles ne contredisent pas directement la
vérité, lisez elles ne contredisent pas directement la vérité défnie.

(.A Continuer.)



CONCILE ET JUBILE.

COMPTE-RENDU DES CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME PRECHÉES:

PAR LE R. P. MONTSABRE, DEs FF. PP.

SIXIEME ET DERNIERE CONF]RENCE.-2 JANVIER 1870.

De notre attitude devant le Concile.

Ce qui a été dit précédemment de la solennelle attitude de l'Eglise devant le monde
serait inachevé, peut-être inutile, si l'on n'en tirait des conclusions pratiques.-L'orateur
a donc parlé de l'attitude que doivent prendre les ames chrétiennes en présence de la
haute majesté et de la puissante autorité du Concile.

Enfants de l'Eglise, nous lui devons, avant ses décisions, une entière confiance;
Après ses décisions, une parfaite sounission.

PREMIÈRE PARTIE.

Certains esprits présomptueux se sont occupés, longtemps à l'avance, de tracer à
l'Eglise son chemin à travers les questions qui devaient être l'objet de ses délibérations.
-L'Eglise, par sa discrétion, a coupé court à leurs anticipations téméraires.

Il ne reste plus que les alarmistes, dont les craintes se groupent autour de trois
questions: une question de personnes, une question d'idées, une question de temps.

10 La question de personnes peut se formuler ainsi :-Les évêques seront-ils libres ?
-Ne céderont-ils pas à un pieux entraînement qui précipitera les décisions ?

Une pareille question est une injure pour des hommes dont le devoir est de se montrer
aux yeux de Dieu des ouvriers irréprochables.-Le concile a des garanties que n'ont
point les plus honnêtes assemblées i on n'a point à craindre, de la part des évêques, les
capitulations de conscience et les votes de complaisance.-L'évêque, dans son serment
d'obéissance et de fidélité, se réserve tous ses droits de juge et d'interprête de la foi, par
ces courtes et significatives paroles: " Salvo mco ordine : Sauf ce que je dois dmon ordre."

C'est à sa conscience éclairée de la lumière divine qu'il demande ses premiers conseils.
-Quel pouvoir et quelles intrigues pourraient lui faire peur ?-Il est dévoué, nous l'avons
vu, à l'affirmation de la vérité, et souvent il a souffert pour elle. .

Sans doute il est une autorité suprême qui dirige les opérations du concile et confirme
de son suffrage infaillible les décisions prises d'un commun consentement par les évêques.
Mais entre cette autorité du chef et la liberté des membres, il ne saurait y avoir de con-
flit.-Leur accord est une beauté qui ne peut manquer à une des plus belles Suvres de
Dieu.

L'entraînement ne peut point préparer d'acclamation irréfléchie.-Les évêques ne sont
point réunis à Romue pour improviser une cantate, mais pour porter desjugcmcnts sur les
choses les plus graves qui puissent occuper l'esprit humain.-Tout jugement doit être
précédé d'un examen. L'examen préalable et les longues préparations sont dans les
mours de PEglise.--Fidèle à ses vieilles coutumes, lEglise a fait faire par ses consul-
teurs un travail qui sera repris, approfondi, discuté (le nouveau par les évêques, dans les
commissions particulières et les assemblées générales.-Donc il n'y a pas plus à craindre
l'entraînement que la pression.
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20 La question de personne est vidée, passons à la question d'idées,
plus délicate, sinon plus importante. La voici.-Lo monde étant comme

retourné par les révolutions, l'Eglise, dont le caractère propre est l'immu-

tabilité, n'offenserait-elle pas, par ses décisions, les idées, les besoins, lese
aspirations modernes ? •

Les idées, les besoins, les aspirations modernes ! tout cela est bien vite

dit, messieurs, et tout cela est bien vague. J'imagine qu'il y a de vieilles.
idées, de vieux besoins, de vieilles aspirations dont nous avons étourdiment
oublié l'âge et dont nous attribuons à notre époque l'exclusive propriété.
Quoiqu'il en soit, je voudrais être précisément renseigné à ce sujet ; mal-
heureusement, la chose est difficile : ni traités, ni rapports, ni dictionnaires,.
ni feuilles publiques ne donnent l'état exact de ce qui nous appartient on
propre, si nous exceptons certaines inventions dont tout le monde connaît
la genèse. Idées, besoins, aspirations modernes ondoient et flottent dans
nos appréciations ; nous avons même, sur plus d'un point, le curieux spec-
tacle de contradictions assez vives, et plus d'un de ceux qui font mine de
craindre que l'Eglise n'anathématise la société des temps nouveaux, au
lieu de la réconcilier avec elle, se permet de lancer dos foudres contre les.
idées, besoins et aspirations très-modernes qui ne sont pas ses idées, besoins
et. aspirations. Je ne sais, messieurs, si vous voudrez bien partager ina
manière de voir ; mais une chose me console do cette confusion, c'est que
l'Eglise aura plus de sagacité que nous n'en avons pour dresser notre
propre inventaire et faire un choix convenable dans nos idces, besoins et
aspirations ; bien loin qu'elle nous offense, elle nous rendra service.

C'est à tort que nous nous alarmons. L'Eglise ne peut ni ne veut nous
faire revenir aux proportions des ages passés, pas plus que le jardinier ne
peut et veut faire revenir un arbre déjà grandi aux proportions de sa jeu-
nesse. Il enlève les bois morts, il retranche les jets gourmands, il taille
les branches folles, il redresse les rameaux déviés, il amende son sujet pour
ménager partout les mouvements de la sève et le développement dos bour-
geons utiles. Ainsi fera l'Eglise. Rien de ce qui est bon, grand, noble, gé-
néreux, salutaire ne sera offensé par ses définitions et décisions; tout ce qui
compromet notre honneur, notre paix, notre salut peut être l'objet de ses ma-
ternelles sévérités.-Vous aimez la liberté, nous dira-t-elle, c'est très-bien;
prenez-en autant que possible pour faire ce qui est juste, honnéte et saint
en cela il n'y a pas de limites. Mais avoir le droit de mépriser tous les,
devoirs pour se satisfaire, sous prétexte qu'on ne relève que de sa con-
science et de la police, ce n'est pas liberté ; c'est licence.-Vous sentez
le besoin de répandre vos pensées, répandez-les, pourvu qu'elles soient
bonnes; mais ce qui est une insulte à Dieu, à l'ordre public, à la raison,
à la vérité, aux moeurs, ne doit jamais voir le jour ; c'est trop que vous.
y ayez pensé, ce serait crime de le dire.-Vous respectez la conscience
individuelle, respectez-la; mais non en lui permettant l'indifférence reli-
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gieuse et on lui donnant en principe le droit absolu de traiter Dieu comme
s'il n'était pas ou comme s'il ne s'6tait jamais occup6 des affaires du
mondoe.-Vous tendez à une diffusion plus grande de l'instruction parmi
le peuple, cela n'est pas nouveau, les conciles et les lois occl6siastiques
vous ont pr6c6cls dans cette grande ouvre ; mais ayez soin que le peuple
apprenne avant toutes choses son origine divine, ses destinées éternelles,
ses devoirs envers Dieu, envers la famille, envers. la soci6t6, envers lui-
même.-Vous voulez faire disparaître les indgalit6s qui s6parent les
hommes et semblent favoriser d'un cùtó lo m6pris, de l'autre la haine
c'est bien ; vous ne ferez jamais ce que firent les apôtres aux premiers
jours du christianisme ; mais rappelez-vous que vous ne pouvez pas exiger
d la sociét6 un 6tat de perfection; que supprimer pour égaliser ce que
la nature, le talent, le travail, la vertu, le m6rite ont fait grand, rabaisser
ce qui est justement noble pour relever ce qui est volontairement vil,
c'est folie criminelle et m6prisable barbarie.-Vous demandez la partici-
pation du peuple au gouvernement clos affiires par le commun suffrage cie
tous ; cela se peut ; il y a longtemps que les institutions monastiques
fonctionnent sous ce r6gime ; mais ne dites pas que le principe de tous les
pouvoirs humains r6sidc radicalement et fondamentalement dans la multi-
tude ; ne dites pas : Le peuple est roi, pour cacher hypocritement ce blas-
plième : Le peuple est Dieu.-Vous aspirez à l'universelle mise on couvre
des principes d'association parmi les individus d'une même classe et d'un
mêmo travail, et pour couronner les associations particulières, vous voulez
l'union, la fusion de tous les peuples; rien de mieux. L6glise a déjà
béni plus d'une fois les grandes fraternités ouvrières, et ce qu'elle d6sire,
c'est la sainte union de toutes les nations du monde dans une m6me foi,
un même amour cie Dieu et des hommes. Associez-vous clone,
unissez-vous, fusionnez; mais que ce soit pour vous passer de l'un
à l'autre vos lumières et vos vertus, et non vos erreurs et vos vices.
Vous êtes impatients de pénétrer les secrets du monde, de saisir ses
forces caclhds, de les soumettre à votre g6nie, et de leur imposer
des corv6es qui reposent vos corps, augmentent votre bien-être,
activent et multiplient vos rapports. Dominamini, subjicitc. Dieu
vous a 6tablis rois sur toutes ses couvres ; mais n'oubliez pas votre
grande nature dans los embrassements de la matière, ne faites pas d'un
lieu do passage une station 6trnello, de la terre d'exil le paradis de vos
convoitises, au détriment de la f6licité qui vous est promise à toujours
dans une patrie meilleure.

Vous le voyez, messieurs, toutes les id6es, tous les besoins, toutes les
aspirations modernes n'ont rien à craindre de l'Eglise. Elle respecte ces
choses, si elles sont l6gitimes ; elle les corrige, s'il s'y mêle quelque mau-
vais principe. C'est son role providentiel ; elle remplace ici-bas le Dieu
.auquel nous adressons tous les jours cette prière : "Sed libera nos c' malo,
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< Mais d6livrez-nous du mal." " Qu'on y regarde de près, dit un profond

penseur, et on verra que parmi les opinions les plus folles, les plus ind6-

contes, les plus atroces, parmi les pratiques les plus monstrueuses et qui
ont le plus d6shonor6 le genre humain, il n'en est pas une que nous ne

puissions d6livrer du mal (depuis qu'il nous a ët6 donn6 de pouvoir

" demander cette grâce) pour montrer ensuite le r6sidu vrai, qui est

" divin." Or, messieurs, il est une chose melée à toutes celles dont je
viens de parler, une chose devenue folle, ind6cente, atroce, monstrueuse,
d6shonorante par les souvenirs qu'elle 6voque et les menaces qu'elle fait

entendre ; c'est la r6volution. Eh bien, l'Eglise peut la d6livrer du mal
et nous montrer son r6sidu vrai, qui est que tout ûtre doit progresser, que
tout progrès s'accomplit par dos rUvolutions, que toute vraie révolution n'est

pas une catastrophe ruineuse, mais un mouvement pacifique, proc6dant
dans l'ordre vers l'ordre et offrant, à point noim6, au soleil radieux de
la vérité, la face des soci6tés qui doit atre 6elair6e, r6chauff6e, vivifi6o,
f6cond6e, lori.i6e ; et à ce point de vue, messieurs, l'Eglise peut dire
d'clle-meme :La r6volution pacifique, salutaire, glorieuse, c'est moi

Encore une fois, cessez donc de craindre, l'Eglise n'est point ennemie
de la soci6t6 moderne, pas plus que Dieu n'est l'ennemi du genre humain

parce qu'il d6fond les actions perverses et condamne les f6licités menteuses

par-lesquelles nous cherchons à satisfaire le d6sir de l'infini qui nous tour-
monte. L'Eglise n'a pas besoin de se r6concilier avec la société moderne,
elle est touto r6concili6c. Commo le pòre de l'Evangilc, elle attend ses

prodigues ; elle fait vers eux une partie du chemin elle regarde de loin
s'ils ne viennent pas ; elle avance, avance toujours. Ceux tue les erreurs
du siècle ont pervertis peuvent se jeter dans ses bras et pleurer sur son
ccur, il y aura grande joie dans la famille pour fêter leur retour.

30 A près la question d'idées, la question du temps.-Le concile ne va-t-il pas afirimer

vrématurément des vérités que nos sociétés ngitées sont mal disposées i recevoir, et
multiplier inopportunément les définitions ?

On ne voit pas bien comment il peut être inopportun de multiplier les phares sur des
côtes peuplées d'écueils et fécondes en naufrages, ni comment les nauvaises dispositions

de ceux qui aiment l'ombre peuvent être une raison de retenir la lumière, quand il s'agit

de lintérêt du salut de ceux qui veulent être éclairés.--Mfiis ne préjugeons pas l'action

de PEglise d'après notre manière (le voir et de sentir, consultons pour cela ses maximes.

-Ce sont des maximes de tact exquis et de baute prudence qui lui feront tenir un sage

milieu entre Pardeur turbulente de ceux qui veulent maintenir certaines questions

flottantes, à l'avantage des sectes et des partis au détriment de lintérêt catholique.

Maintenant, messieurs, admettez que je n'ai rien dit ; il me reste une
raison suprôie qui doit non-seulement dissiper, mais prévenir les alarmes
de toute ame chrAtienne. Cette raison, c'est que l'autorit6 du concile est
l'autorité de Dieu même, et que l'Eglise n'agit, comme nous Pavons d6jà
remîarqu6, que dans les embrassements de la Trinité. Le Pêre est avec
elle, Jsus Pa appel6 avant de mourir "Père saint, disait-il, sanctifiez
" ceux que vous m'avez donn6s dans la vérit,'" Sanctfica illos in veritate.
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Le Verbe incarné est avec elle ; il a promis son éternelle présence par ses,
paroles : " Je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles," BEce
ego vobiscum sum usque ad consommationes scecli.-" Nous ne pouvons
pas douter, " dit le souverain pontife Pie IX, que le Christ, présent lui-.
" même au concile, ne nous vienne en aide avec l'abondance de sa grâce
" pour ne nous faire statuer que des choses capables de produire et d'as-

surer le plus grand bien de l'Eglise." L'Esprit-saint est avec l'épouse
lu Christ; il y est tout entier, et ses dons se répandent comme une douce
et pénétrante onction sur tous ceux qui prennent part aux délibérations
dont nous attendons la lumière. Il est intelligence, 8Spiritus intelligentioe,
et il éclaire les lieux mystérieux où sont déposées les vérités divines,
l'Ecriture et la tradition ; il est science, Spiritus scientice, et il fait con-
naître l'étonnante fécondité dos principes de la foi ; il est sagesse, Spiritus
sapientice, et il montre l'ordre et l'harmonie des revélations ainsi que la
mesure die leurs applications à la vie pratique de l'humanit6 ; il est conseil,
8piritus congsilii, et il fait marcher toutes décisions selon les règles dc la
prudence divine et les exigences du temp3 ; il est force, 8piritusfortituci-
?lis, et il élòve les âmes au-dessus des vulgaires terreurs qui enchaînent la
liberté ; il est piété, ;Spiritus pieatis, et il place la sainte cause de Dieu
et des âmes au-dessus de tous les intérêts humains ; il est crainte de Dieu,
Spiritus timoris Dei, et il impose silence aux passions pour qu'on n'entende
plus que la voix sacréo de la conscience.-Enfin, messieurs, Dieu, Père,
Fils, Esprit-Saint est avec l'Eglise, agit dans l'Eglise, parle par l'Eglise
lui refuser son entière confiance, c'est plus qu'offenser la raison, c'est
chanceler dans la foi. Prenez-y garde.

DEUXIÈME PARTIE.

Avant que l'Eglise ait parlé, nous lui devons une entière confiance; après qu'elle aura
parlé, nous lui derrons une parfaite soumission.-Les raisons qui nous imposent la con-
fiance nous imposent la soumission.-L'Eglise ne pouvant se tromper, il est certain qu'elle
ne nous trompera pas.

La perfection de notre soumission consiste en trois choses
10 Elle doit être humble;
20 Elle doit être entière ;
30 Elle doit être généreuse.

Soyez généreux, messieurs, c'est-à-dire, sacrifiez aux définitions et aux
décrets de l'Eglise vos opinions les plus chòres et les plus longtemps
caressées. Vous pouviez avoir mille raisons d'y tenir jusqu'ici, il ne vous
en reste plus aucune dès que l'Eglise les condamne. Un homme sage
doit reconnaître qu'il est faillible, et que c'est un devoir pour lui d'obéir
à une autorité qui ne se trompe pas. En pareil cas, la ténacité n'est plus
force et grandeur d'âme ; c'est faiblesse et puérilité. Et puis, messieurs,
s'il est humiliant et pénible de céder à un ami trop rude qui argumente
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,contre nos erreurs, quelle humiliation et quelle peine pout-il y avoir pour un
fils d'appuyer avec confiance sa tête sur le sein de sa mère, de regarder
Ses yeux plein d'amour et die lui clire :-Je:me trompais, mère, vous avez
raison !" Déjà les grandes âmes se préparent àl cette filiale obéissance.
Un do nos évêques, en quitianu son Eglise, lui adressait naguère pour adieux
ces généreuses paroles : "D'avance obéissance, et obéissant jusqu'à la mort,

j'adhère aux décisions du chef de l'Eglise et du concile, j'y adhère du
" fond du cSur et de toute mon aie, quelles que soient ces décisions,

conformes ou contraires à nia pensée particulière, qu'elles viennent la
" confirmer ou la contredire... La soumission sera notre victoire, et vous

nous ferez à tous la grâce, O mon Dieu, de trouver la paix dans la foi et
la joie dans l'obéissance. Car notre victoire, c'est notre foi, hcec est vic-
toria... fides nostra, et la nation des justes n'est jamais qu'obéissance et
amour, ncio justorun obedentia et dilectio."

Soyez généreux, c'est-à-dire allez aussi loin que possible dans votre filial
abandon. Suivez le conseil de cet incomparable orateur, mon Père bien-
aimé, dont je saluais l'ombre illustre en me présentant à vous. " Dans cles
" matières si graves, écrivait-il à un die ses amis, dans des temps si difficiles
" où toutes les questions se compliquent, il est sage de n'être qu'à l'Eglise..

Confiez-vous à elle ; laissez-la vous gouverner, soit qu'elle vous parle ou
qu'elle se taise, soit qu'elle ordonne ou qu'elle insinue, prenez-la toujours
pour votre boussole. C'est ma règle de conduite la plus sacrée, celle
de tout catholique."

Soyez généreux, c'est-à-dire soumettez-vous quand même on résisterait
autour de vous, quand même, ce dont Dieu nous garde, il plairait aux pou-
voirs humains de déchirer d'une main sacrilége les bulles où seront écrites
les règles de votre foi et de votre conduite. Cc ne sont pas les pouvoirs
humains qui vous jugeront, mais Dieu, père, époux et docteur de l'Eglise.

Soyez généreux, c'est-à-dire devenez les op8tres des décisions de l'E-
glise après en avoir été les disciples. Ne laissez pas entrer la lumière
divine en votre âme comme dans un antre ténébreux d'où elle ne peut
sortir, mais placez-vous devant elle comme un miroir, et répandez-en de
toutes parts les rayons victorieux. Ne formez pas vos portes pour chanter
timidement le concert de la foi; mais ouvrez-les toutes grandes, et dites
comme le roi prophète " J'ai cru, c'est pour cela que je veux parler"
Credidi, propter quod locutus surn. Plus vous êtes intelligents, plus votre

parole a d'autorité ; la foi vous rendra éloquents. Il le faut, massieurs, il
le faut. La lâcheté du silence au milieu des bruits confus qui étourdissent
les esprits perdrait la cause catholique. Voyez l'erreur, elle ne se tait
pas, elle, car elle a pour maxime que la fortune est amie clos grandes au-
daces, audaces fortuna juvat. Eh bien, soyez plus audacicüx qu'elle.
Votre fortune, c'est la grâce de Dieu, elle ne vous manquera jamais.
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J'ai fini, messieurs, et je vous quitte en emportant d'auprès de vous le
meilleur et le plus cher souvenir de ma vie. Surpris par un malheur que
Dieu réparera bient8t, je le demande et je l'espère, j'ai consacré au travail
et mes jours et mes veill6s pour ne pas laisser chÙmer vos âmes do la
parole de Dieu. Vous m'avez récompens6 au delà de mes esp6rances par
votre concours, par votre religieuse attention ýt surtout par votre bien-
veillance, où j'ai vu des promesses pour l'avenir. Je vous remercie ou
plutOt je prie Dieu, qui m'a tant aid6 dans ma carrière, de vous remercier
lui-mêne en vous bnissant au commencement de cette nouvelle ann6.
Qu'il bénisse tout ce que vous aimez, vos mères, vos femmes, vos scours,
vos chers petits enfants, vos parents, vos amis. Qu'il bénisse vos foyers
et qu'il y envoie la paix, la prospéritó et la joie ; qu'il b6nisse vos âmes
et qu'il y répande la v6rit6, la vertu et la grâce Voilà mes voux, et
pour que rien ne manque i la fête, bien que je sois pauvre, jure et re, de
droit et de fait, j'y joindrai un cadeau. Permettez-moi de vous offrir à
tous une fleur cjue j'ai cueillie dans un parterre où saint Gr6goire le Grand
semait ses pensées " Quiconque garde la foi des conciles, à lui soit la

paix de Dieu par Jésus-Christ son Fils, qui vit et règne continuellement
avec le Père dans l'unité de l'Esprit-Saint, pendant les siècles des.
siècles." - Ainsi soit-il !
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LE FUSIL A AIGUILLE ET LE CIIASSEPOT.

La question les fusils s'est élevée, depuis quelgins annos, à la hauteur
d'un événement spécial, et presque tous les gouvernements ont décidé la
transformation le l'armoment de lours troupa L Cro, ray 's

a dócidl de la victoire, en 1859. Lo fusil à aiguille prussien a certaine-
ment joué un râlo encore plus important dans la guerre de Bohême. Oi
lui doit le remaniement cie la carte d'Europe.

La victoire appartiendra toujours, à la guerre comme dans l'industric,
au peuple qui aura l'outillage le plus perfoctionné." Ces paroles du
commandant d'artillerie, Martin de Brettes, professeur à l'école de Ver
sailles, méritent die passer à l'état d'axiome; elles sont en meme temps un
avertissement dont les nations prévoyantes auront garde de ne pas tenir
compte.

Le gouvernement autrichien qui, on 1864, put constater de près, dans
les guerres de Schleswig-Holstein, les ravages causés par le fusil à aiguille,
est responsable des événements qui Pont frappé. Plus que tout autre il
devait donner le signal des modifications à introduire dans l'armement des
soldats. Il a payd cher son imprévoyaneo. La leçon a profité, et la
France a, la première, compris le danger, et immédiatement résolu de
transformer son armement et son organisation militaire.

Le fusil à aiguille n'est pas d'origine aussi récente qu'on s'est plu à le
répéter. On sait qu'au début des armes à feu, on avait recours, pour
enflammer la charge, à une simple mèche allumée à la main et qu'un
ressort poussait jusqu'au contact de la poudre. En 1630, les mèches furent
remplacées par des platines à silex. Le mousquet s'appela dés lors fusil,
du mot italien, fucile, pierre. Les cartouches avaient été inaugurées un

peu auparavant. Ce n'est qu'en 1809 qu'on r6alisa l'idée d'appliquer
aux armes de guerre le système à percussion en le chargeant par la culasse.
Sur l'invitation cie l'Empereur, un armurier ce Paris, Pauly, s'occupa lu
problème et prit bient6t un brevet d'invention pour une arme qui commu-
niquait le feu à la poudre par une capsule fulminante frappée directement
au moyen d'un petit taquet en fer. En quinze ans, on compta depuis
cet essai plus de 2000 brevets d'invention sur la mûme idée. Eggs,
armurier anglais, en 1818, eut l'heureuse pensée de placer la poudre
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fulminante dans une petite capsule. Ce perfectionnement devint le point
de départ do toutes les modifications postérieures qui firent du fusil ce

qu'il est devenu à notre époque.
La cartouche portant elle-même son amorce entraîna un progrès non

moins décisif et l'application pratique clos fusils se chargeant par la culasse.
La rapidité du tir dans l'unité ce temps produit évidemment le même

cWet qu'une supériorité numérique de combattants à armes égales. Or les
fusils se chargeant par la culasse avec cartouche et amorce fulminante,
supprimant la baguette et l'amorsage, au moyen de capsules isolées,
résolvent théoriquement la question.

Mais la réalisation technique de ce problème compliqué est très-difdicile.
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'elle a été abordée. La première arme se
chargeant par la culasse remonte à 1540, et la chronique on attribue l'in-
vention à Henri II, roi de France. Le Maréchal de Saxo appliqua l'idée
à l'Amusette ,gros fusil qui lançait des balles de plomb d'une demi-livre,
et que deux hommes manouvraient sur un affït. Mais la cartouche n'exis-
tant pas encore, il résultait de ce mode de chargement de grands dangers
pour los servants - le nouveau système fut dólaissé, et on n'y revint guère
qu'au commencement de ce siècle.

lide d'enflammer la charge de poudre d'un fusil, au moyen d'une
aiguille mobile dans l'axo du canon paraît remonter à quarante ans. Cette
idéO, due à Abraham Mosar, a été l'objet d'un brevet d'invention qui lui a
été concédé en Angloterre, le 15 décembre 1831. Le fusil à aiguille
d'Abraham Mosar, qui se chargeait par la bouche, fut soumis, cn 1834, à
une commission de l'artillerie royale. Ce mode de chargement avait
l'inconvénient très-grave de déterminer accidentellement l'explosion de la
charge par suite du choc de la baguette. L'inventeur imagina des dispo-
sitions qui le faisaient disparaître, mais la méthode de chargement rendait
l'arme peu pratique entre les mains des soldats. L'inventeur n'ayant pas
les moyens pécuniaires suffisant pour perfectionner et simplifier son inven-
tion, ce fusil à aiguille fut délaissé.

En 1827, un armurier de Soemerda, Jean-Nicolas Dreyse, construisit
de nouveau un système analogue à celui de Mosar : système à aiguille
avec chargement par la boucho.

Dreyse naquit on 1787 à Somorda, près d'Erfurt, où son père 6tait
serrurier. En 1809, il travaillait à Paris dans la fabrique de Pauly. En
1814, Dreyse revint à Soemerda, prit la direction de l'atelier de son père
et fonda une fabrique de capsules fulminantes pour la chasse. C'est alors
que lui vint l'idée d'introduire les capsules dans la cartouche même et de
les enflammer par l'intermédiaire d'une aiguille.

A son premier fusil à aiguille, il substitua, en 1828, une seconde arme
se chargeant par la culasse.

Vers la fin de 1829, Dreyse eut l'occasion d'expliquer le principe de
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son invention au prince Frédéric-Guillaume de Prusse. Ce prince s'y
intéressa vivement, et ne cessa pas de favoriser les recherches de l'habile
armurier. Devenu roi, Frcléric-Guillaume dota son armée, en 1840, du
nouveau fusil.

Entre les premiers essais de 1827 et le modèle actuel adopté par l'armée
prussienne, il s'est donc écoulées quarante années, employées en recherches
et expériences incessantes.

C'est vers 1886 que le chargement par la culasse a été essayé pour la
première fois. Depuis cette époque, bien d'autres perfectionnements ont
été successivement appliqués au fusil à aiguille, et lui ont donné pou à
peu la forme commode et avantageuse qu'il possède aujourd'hui.

C'est en 1841 qu'on adopta, en Prusse, un premier modèle définitif
pour la fabrication en grand du fusil à aiguille. Le roi Frédéric-Guillaume
IV commanda, à cette époque, soixante mille fusils de ce modèle à la
fabrique de Somcrda. Vers 1848, tous les bataillons de fusilliers des
trente-deux régiments de ligne étaient armés du nouveau fusil. En 1850,
vingt-doux bataillons prussiens portaient le fusil à aiguille ; en 1855 l'usage
de la nouvelle arme était général. La Landwehr elle-même en était
pourvue.

On se demande encore pourquoi la Prusse seule avait adopté, jusqu'en
1866, le fusil Dreyse. Les armées de la Confédération Germanique et de
l'Autriche connaissaient très-bien les excellents effets de la nouvelle arme.
On avait eu tout le temps nécessaire pour en apprécier la valeur. Cepen-
dant les avantages paraissaient être balancés par do nombreux incon-
vénients, et on cherchait partout une arme supérieure avant de
se décider à remanier l'armement des troupes. La Hesse électorale, le
duché do Brunswick, avaient essayé d'imiter la Prusse. Mais les tenta-
tives n'avaient pas été à l'avantage du fusil prussien. Il faut ajouter que
les cartouches étaient hors d'usage au bout de quelques mois, tandis qu'on
Prusse elles se conservent parfaitement. Le prétendu secret des car-
touches empêcha, dit-on, les autres gouvernements d'adopter le fusil à.
aiguille. La composition adoptée par la Prusse était cependant connue.
C'est un mélange d'un équivalent de chlorure de potasse et de-deux équi-
valents de sulfure d'antimoine. La boule fulminante est recouverte par du
collodion. Evidemment les défauts pratiques de l'arme ont pu retarder-
sa généralisation. Mais il me semble qu'il y a toujours ou indifférence de
la part des gouvernements voisins qui avaient, mieux que les autres, vu le
fusil à l'oeuvre. La lumière soudaine qui s'est faite en 1866 aurait pu.
éclairer tout le monde dès 1860.

Le fusil à aiguille prussien n'a sur les anciennes armes portatives qu'un.
seul avantage, mais il est capital dans certaines circonstances de la guerre.
Cet avantage est la vitesse du tir qui est au moins triple de celle des armes
qui se chargent par la bouche. Il est incontestable que cette rapidité de
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'tir doit donner à l'infanterie prussienne une grande supériorité sur les

,champs de bataille ; mais ce résultat est subordonné à un approvisionne-
ment convenable de munitions, qui peut quelquefois faire défaut, et au
maintien de l'arme en état de service. Pour donner une idée de l'in-
fluence de la vitesse du tir, supposons un bataillon de 1,000 hommes

:rangés sur trois rangs et armés d'un fusil tirant six coups à la minute. Si
le feu commence seulement à 1,600 pieds, comme il faut au moins cinq

minutes à l'ennemi pour parcourir cette distance, le bataillon tirera pen-
-dant ce temps, 30,000 coups de fusil. Quelque soit l'intrépidité de l'en-
nemi, il est probable qu'il ne pourra continuer sa marche sous cette grêle
de balles, à moins d'une grande supériorité numérique, et il sera forcé de
se retirer avec des pertes considérables, surtout s'il est armé d'un fusil se

,chargeant par la bouche qui tire trois fois moins vite.
Le mécanisme de cette arme est compliqué et sujet à des dérange-

-ments; l'obturation de la culasse, après un long tir, cesse, paraît-il, d'être

parfaite, et les gaz s'échappent par les joints au point d'incommoder
sérieusement le soldat. L'ouverture et la fermeture de la culasse devien-
nent difficiles lorsque l'arme est échauffée ou encrasséc par le tir. L'ajus-
tage et l'entretien des diverses pièces du systòme sont délicats, difficiles,
et leur dégradation paraît prompte. L'absence d'un cran de sLreté rend
fort dangereux le départ involontaire de l'aiguille avant la fermeture du
tonnerre. La cartouche est très-compliquée à cause de l'amorce fulmi-
nante qu'elle porte, et son transport n'est pas sans danger dans le caisson.
Un raté oblige de retirer la cartouche du fusil et de la remplacer par une
autre. Nous ferons enfin observer que le fusil à aiguille devient une

,arme inutile lorsque les cartouches spéciales viennent à manquer.
.Les avantages généraux de cette arme sont:
'La suppression de la baguette, le chargement prompt, facile, même peu-

,dant la nuit, quelque soit la position du soldat; le chargement tout en
ayant la baïonnette croisée ; un tir très-rapide; une cartouche stable dans
le canon, condition nécessaire pour les pistolets; l'introduction de toute la
charge dans le canon, et par suite une plus grande régularité du tir
l'impossibilité de mettre plusieurs cartouches l'une sur l'autre ; la régu-
Jarité de la position de la balle dans l'arme et par suite de son renforce-
ment ; -lo tir prolongé sans encrassement, et sans avoir besoin de laver le

,,canon; la possibilité de réduire considérablement les calibres du fusil, sans
icraindro de ne pouvoir y verser la poudre.

Les inconvénients généraux sont : la difficulté d'obtenir un mécanisme
de fermeture du tonnerre qui satisfasse aux conditions de précision, de

-solidité et de simplicité nécessaires.
Il faut, on effet, que le mécanisme destiné à ouvrir et à fermer le tonnerre

soit simple, solide, manceuvre facilement et avec rapidité ; que l'obturation
.de l'arme, c'est-à-dire la fermeture du tonnerre, soit assez exacte pour ne
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laisser aucune issue aux gaz de la poudre ; que le jeu du mécanisme soit
indépendant de la durée du tir et de l'encrassement qui en résulte ; que
le tir soit sans danger pour le tireur, et par conséquent que le coup ne
puisse partir avant que l'obturateur soit fixé.

Ce sont ces inconvénients qui faisaient le sujet des craintes des officiers
spéciaux, et qui ont arrêté les gouvernements dans leurs projets d'arme-
ment. Différents systèmes plus ou moins supérieurs au fusil de Dreyse
ont été proposés déjà. En France et on Angleterre on s'est livré à de
nombreuses expériences comparatives. Les essais du camp de Châlons
ont fait pencher la balance en France du c8té du fusil Chassepot. Cette
arme est maintenant aux mains de tous les soldats.

Le nouveau modèle français est très-analogue au fusil Prussien : c'est le
fusil à aiguille très-perfectionné. Grâce à une petite rondelle de caout-
chouc, placée dans la chambre, les gaz ne peuvent y pénétrer, et le méca-
nisme est hors d'atteinte. La nouvelle arme est plus courte que l'ancien
fusil et pèse moins. Elle tire cinquante coups en 4 minutes. Le calibre
est d'un demi-pouce avec 4 rayures hélicoïdales. Un arrêt de sûreté em-
pêche le coup de partir avant le renversement de la poignée.

Le Chassepot a déjà fait ses preuves à Mentana; les Garibaldiens ter-
rifiés par ses effets destructeurs n'avaient même pas la présence d'esprit
d'échapper au péril par la fuite.

E. Y.
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PIE EVEQUE

SERVITEUR DES SERV[TEURS DE D[EU

SACRO APPROBANTE CONCILIO

AD PERPETUAM RET MEMORTAM.

Le Pasteur éternel et l'évêque de nos âmes, afin dc rendre perpétuelle
l'oeuvre salutaire de sa rédemption, résolut d'édifier la sainte Eglise on
laquelle, comme dans la maison du Dieu vivant, tous les fidèles seraient
unis par le lien d'une même foi et d'une mûme charité. C'est pourquoi,
avant qu'il no fût glorifié, il pria son Père, non-seulement pour les Ap8tres,
mais aussi pour ceux qui, par leur parole, devaient croire en lui, afin que
tous fussent un comme le Fils lui-mûme et le Père sont un (1). De même
lone qu'il a envoyé les ApGtres qu'il s'était choisis clans le monde, comme

lui-même avait été envoyé par son Père, de même il a voulu dos pasteurs
et dos docteurs dans son Eglise jusqu'à la consommation dos siècles. Mais,
pour que l'épiscopat fût un et non divisé et que la multitude dos croyants
fût conservée dans l'unité die foi et cie communion par des prêtres unis
entre eux, préposant le bienheureux Pierre aux autres Apûîtres, il a insti-
tué ci lui le principe perpétuel et le fondement visible die cette double
unité, afin que sur sa solidité fût bâti le temple éternel, et que sur la fer-
meté de sa foi s'élevât l'Eglise dont la hauteur doit être portée jusqu'au
ciel (2). Et comnie les portes de l'enfer s'insurgent de toutes parts, avec
une haine chaque jour plus grande, contre le fondement divinement établi
cde l'Eglise, afin de la renverser, si c'était possible, nous jugeons, avec
l'approbation diu sacré Concile, qu'il est nécessaire, pour la sauvegarde, le
salut et l'accroissement du troupeau catholique, cie proposer, pour être
crue et conservée par tous les fidèles, conformément à l'ancienne et cons-
tante foi cie l'Eglise universelle la doctrine sur l'institution, la perpétuitó
et la nature de la sainte priiauté apostolique, dans laquelle consiste la
force et la solidité de toute l'Eglise, et de proscrire, et de condamner les
erreurs contraires, si pernicieuses au troupeau du Seigneur.

(1) Voyez S. Jean, XVII, 1. 20 et suiv.
(2) S. Léon-le-0rand, serru. iV (ai. III, chap. 2 :Au jour de sa naissance.
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CHAPITRE. .

DE L'INSTITUTION DE LA PRIMAUTE APOSTOLIQUE DANS LA PERSONNE DU

BIENIIEUREUX PIERRE.

Nous enseignons donc et nous déclarons, conformément aux témoignages
de l'Evangile, que la primauté de juridiction sur l'Eglise universelle de
Dieu a été immédiatement et directement promise et conf6rde par Notre-
Seignour Jésus-Christ au bienheureux ap^tre Pierre. C'est, on effet, àl
Simon seul à qui il avait dit: " Tu seras appelé Cephas (1), " après
qu'il cut fait publiquement sa confession : " Tu os le Christ, fils du Dieu
vivant ; " c'est à Simon seul que le Seigneur a adressé ces paroles : " Tu
os bienheureux, Simon, fils cde Jean, parce que ce n'est ni la chair ni le
sang qui te l'a révélé, mais mon Pore, qui est aux cieux ; et moi je te dis
que tu os Pierre, et sur cette Pierre, j'édifierai mon Eglise, et les portes
de l'enfer ne prévaudront pas contre elle ; et je te donnerai les clefs du
royaume dos cieux, et tout ce que tu lieras sur la terre sera lié aussi dans
les cieux (2)." C'est aussi au seul Simon Pierre que Jésus, après sa
résurrection, a conféré la juridiction de Pasteur suprême et de recteur sur
tout son troupeau, on lui disant: " Pais mes agneaux, pais mes brebis (3)"
A cette doctrine si manifeste des saintes Ecritures, telle qu'elle a toujours
été comprise par l'Eglise catholique, sont ouvertement contraires les opi-
nions perverses de ceux qui, renversant la forme de gouvernement établie
par le Christ Notre-Soigneur dans son Egliso, nient que Pierre seul ait
été investi par le Christ d'une véritable et propre primauté dO juridiction
au-dessus les autres ApOtros, soit considérée isolément, soit tout ensemble ;
ou qui aflirment que cette meme primauté n'a pas été immédiatement et
directement conférée au bienheureux Pierre, mais à l'église, et que C'est
par celle-ci qu'elle lui est transmise comme ministre de cette même Eglise.

Si donc quelqu'un dit que le bienheureux Ap8tre Pierre n'a pas été
constitué par Jésus-Christ Notre-Seigneur prince de tous les Apôtres et
Chef visible de toute l'Eglise militante ; ou que le même Pierre n'a reçu
directoment et immédiatement de Notre Seigneur Jésus-Christ qu'une pri-
mauté d'honneur, et non de véritable et propre juridiction, qu'il soit ana-
thòme.

CHAPITRE II.

DE LA PERPETUITE DE LA PRIMAUTE DE PIERRE DANS LES PONTIFES

ROMAINS.

Or, ce que le Prince des Pasteurs et le Pasteur suprême des brebis,
(1) Saint Jean, 1, 42.
(2) S. lMfattb, XVI, 16-19.

.(3) S. Jean, XXI, 15-17.
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Notre-Seigneur J6sus-Christ, a 6tabli en la personne du bienheureux
aprtre Pierre pour le salut éternel et le bien permanent de l'Eglise, il est
n6cessaire que cela subsiste constamment par lui aussi, dans l'Eglise, qui,
fondée sur la pierre, demeurera stable jusqu'à la fin des siècles. Il n'est
douteux pour personne, loin de là, c'est un fait notoire dans tous les siècles,
(lue le saint et bienheureux Pierre, prince et chef des apôtres, colonne de
la foi et fondement de l'Eglise catholique, qui a reçu de Notre Seigneur
Jésus-Christ, sauveur et Rédempteur du genre humain, les clefs du.
royaume, vit, règne et juge jusqu'à ce temps et toujours, en ses succes-
seurs les évêques du Saint-Siége romain, fondé par lui et consacr6 par son
sang (1). C'est pourquoi, quiconque succède à Pierre dans cette Chaire,
y reçoit, on vertu de l'institution du Christ lui-même, la primauté de Pierre
sur l'Eglise universelle. L'économie de la vérit6 demeure donc, et le bien-
heureux Pierre, gardant toujours la solidité de la pierre, qu'il a reçue, n'a
pas quitté la charge du gouvernement de l'Eglise (2). Pour cette raison,
il a toujours été nécessaire que toute l'Egliso, c'est-à-dire l'universalité des
fidèles, répandus en tous lieux, se missent en communion avec l'Eglise
romaine à cause de sa principauté pr6minente, afin que, unis, comme les
membres à leurs chefs en ce siège d'où émanent sur tous les droits de la
vénérable communauté, ils ne formassent qu'un seul et m6me corps (8).

Si donc quelqu'un dit que ce n'est pas par l'institution de Jésus-Christ
ou de droit divin que le bienheureux Pierre a des successeurs perpétuels
dans la primauté sur l'universelle Eglise ; ou que le Pontife romain n'est
pas le successeur du bienheureux Pierre dans cette même primauté, qu'il
soit anathème.

CHAPITRE III.

DE LA -NATURE ET DU OARACTERE DE LA PRIMAUTE DU PONTIFE ROMAIN.

C'est pourquoi, appuyés sur les témoignages manifestes des saintes
Lettres et fermement attachés aux décrets formels et certains, tant do nos
prédécesseurs, les Pontifes romains, que des Conciles génoraux, nous
renouvelons la définition du Concile ocuménique de Florence, en vertu de
laquelle tous les fidèles du Christ sont obligés de croire que le Saint-Siége
apostolique et le Pontife romain à la primauté sur le monde entier, que le
mnime Pontife romain est le successeur du bienheureux Pierre, prince des
Apôtres, le vrai Vicaire de Jésus-Christ, le chef de toute l'Eglise, le père
et le docteur de tous les chrétiens, et qu'à lui a été confié par Notre Soi-
gneur Jésus-Christ, en la personne du bienheureux Pierre, le plein pouvoir
de paître, de régir et de gouverner l'Eglise universelle, ainsi qu'il est con-
tenu dans les actes des Conciles Scuméniques et les saints canons.

(1) Concile d'Epòhse, act. III.-Saint-Pierre Chrysologue, ép. au prêtre Elitychòs.
(2) Saint Léon-le-Grand, sermn. III (AI. 11), c. 3.
(3) Saint Iréné.-Concile d'Aquilée.-Pie VI, Bref Super eoliditate.
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Nous enseignons done et nous déclarons que l'Eglise romaine, par l'ins-
titution du Seigneur, a la principauté du pouvoir ordinaire sur toutes les
autres Eglises, et que ce pouvoir de juridiction du Pontife romain, vrai-
ment épiscopal, est immédiat ; que les pasteurs et les fidèles, tant isolé-
ment et à part que tous ensemble, quelque soient leur rite et leur dignité,
lui sont assujettis par le devoir de la subordination hiérarchique et d'une
vraie obéissance, non-seulement dans les choses qui concernent la foi et
les mours, mais aussi dans celles qui appartiennent à la discipline et au
gouvernement de l'Eglise répandue dans tout l'univers, cie sorte que, gar-
lant l'unité soit de communion, soit de profession d'une moe foi avec le

Pontife romain, l'Eglise cdu Christ est un seul troupeau sous un seul Pas-
tour suprême. Telle est la doctrine de la vérité catholiquc, dont nul ne peut.
dévier sans perdre la foi et le salut.

Mais loin que ce pouvoir clu Souverain Pontife nuise à ce pouvoir ordi-
naire et immédiat dle juridiction épiscopale, par lequel les Evêques qui,
établis par le SaintE3prit, ont succédé aux Apùtres (1), paissent et régis
sent, comme vrais pasteurs, chacun le troupeau particulier qui lui est assi-
gué, ce dernier pouvoir est proclamé, confirmé et corroboré par le suprême
et universel Pasteur, selon la, parole de saint Grégoire-le-Grand :d Mon
houneur est l'honneur de l'Eglise universelle, mon honneur est la force
solide de mes frères. Je suis vraiment honoré, lorsque l'honneur dû Ù.
chacun ne lui est pas refusé (2)."

De ce pouvoir suprême du Pontife romain, cie gouverne r l'église univer-
selle, résulte pour lui le droit de communiquer librement dans l'exercice
de sa charge avec les pasteurs et les troupeaux de toute l'Eglise, afin
qu'ils puissent être instruits et dirigés par lui dans la voie du salut. C'est

pourquoi nous condamnons et réprouvons les maximes de ceux qui disent.
cue cette communication du Chef Suprême avec les pasteurs et les trou-

peaux peut-être tacitement empêchée, ou qui la soumettent au pouvoir
séculier, prétendant que les choses établies par le Siége apostolique ou en
vertu de son autorité pour le gouvernement dle l'Eglise, n'ont de force et
d'autorité que si elles sont confirmées par l'agrément de la puissance
séculière.

Et comme le Pontife romain, par le droit divin de la primauté aposto-
lique, est préposé à l'Eglise universelle, nous enseignons aussi et nous
déclarons qu'il est le juge suprême des fidèles (3) et qu'on peut recourir à
son jugemot dans toutes les causes qui sont de la compétence ecclésias-
tique (4) ; qu'au contraire le jugement du Siége apostolique, au-dessus
duquel il n'y a point d'autorité, ne peut tre réformé par personne, et qu'il
n'est permis à personne de juger son jugement (5). Ceux-là donc dévient

(1) Concile de Trente.

(2) Saint Grégoire, ép. XXX.
(3) Pie VI, Bref Super soliditale.
(4) Second Concile a:cuménique de Lyon.
(5) Lettre de Nicolas ler à l'empereur Michel.
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du droit chemin de la v6rit6, qui afirment qu'il est permis d'appeler des
jugements dos Souverains Pontifes au Concile cecum6nique comme à une
autorité sup6rieure au Pontife Romain.

Si donc quelqu'un dit que le Pontife romain n'a que la charge d'ins-
pection et de direction, et non le plein et suprême pouvoir de juridiction
sur l'Eglise universelle, non seulement dans les choses qui concernent la
foi et les moeurs, mais aussi dans celles qui appartiennent à la discipline et
au gouvernement de l'Eglise répandue dans tout l'univers ; ou qu'il a
seulement la principale part et non toute la plénitude de ce pouvoir suprême ;
ou que ce pouvoir qui lui appartient n'est pas ordinaire et imm6diat soit
sur toutes les Eglises et sur chacune d'elles, soit sur tous les pasteurs et
sur tous les fidèles, et sur chacun d'eux ; qu'il soit anathòme.

CHAPITRE IV.

DU MAGISTERE INFAILLIELE DU SOUVERAIN PONTIFE.

OC Saint Sidge a toujours tenu, la pratique permanente de l'Eglise

prouve, et les Conciles ocumuniques eux-mêmes, ceux surtout dans les-
quels l'Orient se r6unissait.à l'Occident, dans l'union de la foi et de la
charit6, ont d6clar û qne le pouvoir suprême du Magistère est compris dans
la primauté apostolique que le Pontife romain possède sur l'Eglise univer-
selle on sa cualité dle successeur dc Pierre, prince des Ap6tres. C'est
:aiisi que les Pères dLu quatrième Concile de Constantinople, marchant sur
les traces die leurs pr6d6cesseurs, ort 6mis cette solennelle profession de
foi:

Le salut est avant tout de garder la règle de la vraie foi. Et comme
la parole de Notre-Seigneur Jé sus-Christ disant : Tu es Pierre. et sur
cette Pierre je bâtirai mon Egliso (1.) ne peut être oubli6es, elle a été
v6rifi6e par les faits, car, dans le Siégo apostolique, la religion catholique
a toujours 6t6 conserv6e immaculée et la sainte doctrine toujours enseignée.
Désirant done ne nous séparer on rien de sa foi et de sa doctrine, nous
espérons m6riter d'être dans l'unit6 die communion que proche le Si6ge
apostolique, on qui se trouve l'entière et vraie solidit de la religion chré-
tienne (2)." Avec l'approbation du 2ième Concile de Lyon, les Grecs
ont profess6 : " Que la sainte Eglise romaine a la souveraine et pleine
primaut6 et principauté sur l'Eglise eatholique universelle, principauté
qu'elle reconnaiît en toute vérité et humilité avoir reçue, avec la pl6nitucde
de la puissance, du Seigneur lui-même dans la personne du bienheureux
Pierre, prince ou chef des Apêtres, dont le Pontife romain est le succes-

(1) S. Mattl., XVI, 1s.
(2.) De la formule du Pape saint Hormisdas, telle qu'elle a été proposée par Adrien

Il et souscrite par les Pères du huilième Concile Scuménique, quatrième de Constanti-
uople .
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scur : et, de même qu'elle est tenue plus que toutes les autres de défendre

la vérit6 die la foi, de mône, lorsque s'élèvent des questions relativement
à la foi, ces questions doivent être définies par son jugement." Enfin, le
Concile de Florence a défini: " Que le Pontife romain est le vrai Vicaire
du Christ, la tête de toute l'Eglise, et le père et docteur de tous les
chrétiens, et qu'à lui, dans la personne du bienheureux Pierre, a été
remis, par Notre-Seigneur Jésus-Christ, le plein pouvoir CIe paître, de
conduire et de gouverner l'Eglise universelle, (1)."

Pour remplir les devoirs de cette charge pastorale, nos prédlécesseuris
ont toujours travaillé sans relâche à propager la doctrine salutaire clu
Christ parmi tous les peuples de la terre, et ont veillé avec une égale sol-
licitude à la conserver pure et sans altération partout où elle a été reçue.
C'est pourquoi les Evêques de tout l'univers, tantôt isolds, tait(ôt réunis
en synodes, suivant la longue coutume des Eglises (2) et la forme de
l'antique règle (8), ont toujours eu soin die signaler à ce Siége aposto-
lique les dangers qui se présentaient surtout dans les choses cie foi, afin
que les dommages portés à la foi trouvassent leur souverain remclde là où
la foi ne peut éprouver de défaillance (4). De leur cûté, les Pontifes
romains, selon que le leur conseillait la condition des temps et des choses,
tantOt en convoquant des Conciles oeuméniques, tantût en demandant
l'avis de l'Eglise dispersée dans l'univers, tantôt par les synodes parti-
culiers, tantOt on employant d'autres secours que la Providence leur four-
nissait, ont défini qu'il fallait tenir tout ce que, avec l'aide cIe Dieu, ils
avaient reconnu conforme aux Saintes Ecritures et aux traditions aposto-
liques. Le Saint-Esprit n'a pas, on efet, été promis aux successeurs cie
Pierre pour qu'ils publiassent, d'après ses révélations, une doctrine nou-
velle, mais pour que, avec son assistance, ils gardassent saintement, et ex-
posassent fidèlement la révélation transmise par les Apûtres, c'est-à-dire
le dépôt de la foi. Tous les vénérables Pares ont embrassé, et tous les
saints docteurs orthodoxes ont vénéré et suivi leur doctrine apostolique,
sachant parfaitement que ce Siége de Pierre roste toujours exempt de
toute erreur, selon cette divine promesse du Seignor notre Sauveur, faite
au prince de ses disciples: " J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille
pas ; et toi, lorsque tu seras converti, confirme tes frères (5)."

Ce don de la vérité et de la foi qui ne faillit pas a donc 6té divinement
accordé à Pierre et à ses successeurs dans cette chaire, afin qu'ils s'ac-
quittassent de leur charge éminente pour le salut de tous; afin que tout le
troupeau du Christ, éloigné par eux du pâturage empoisonnéi de l'erreur,

(1) Voy. S. Jeanl, XXI, 15-17.
(2) S. Cyrille d'Alexandrie au Pape S. Célestiu.
(3) S. Innocent 1er aux conciles de Carthage et de Milèno.
(4) Voyez S. Bernard, épitre 190.
(5) Voyez S. Agathon, ép. à l'empereur, approuvée par le VIe conc. œcuménique.
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fut nourri de la céleste doctrine ; afin que, toute cause de schisme étant
enlevée, l'Eglise fut conservée tout entière dans 1'unit6, et qu'appuy6c sur
son fondement, elle se maintînt in6branlable contre les p)rtes de l'enfer.

Or, à l'époque où nous sommes, où l'on a besoin plus que jamais de la
salutaire efficacité dola charge apostolique, et où l'on trouve tant d'hommes
qui cherchent à rabaisser son autorité, nous pensons qu'il est tout à fait
nécessaire d'afflirmer solennellement la prérogative que le Fils unique de
Dieu a daigné joindre au suprême office pastoral.

C'est pourquoi, Nous attachant fidèlement à la tradition qui remonte an
commencement de la foi chrétienne, pour la gloire de Dieu notre Sauveur,
pour l'exaltation de la religion catholique et le salut des peuples chrétiens,
Nous enseignons et définissons, avec l'approbation du Sacré Concile, que
c'est un dogme divinement révéld: Que le Pontife romain, lorsqu'il parle
cx cathedra, c'est-à-dire lorsque, remplissant la* charge de pasteur et doc-
tour de tous les chrétiens, on vertu de sa suprême autorité apostolique, il
défminit qu'une doctrine sur la foi ou les moeurs doit être tenue par l'Egliso
universelle, jouit pleinement, par l'assistance divine qui lui a été promise
dans la personne du bienheureux Pierre, de cette infaillibit6 dont le divin
Rlempteur a voulu que son Eglise fût pourvue en d6finissant sa doctrine
touchant la foi ou les mcours ; et, par conséquent, que de telles dfilnitions
du Pontife romain sont irrêtormables par elles-mûmes, et non en vertu clu
consentement de l'Eglise.

Que si quelqu'un, ce qu'à Dieu ne plaise, avait la témérité de contredire
notre Cldilition, qu'il soit anathème.

CONSTITUTIO DOGMATICA PRIMA DE ECCLESIA COIHISTI.

.PIUS EPI>SCOPUS
SERVUS SERVoIRUM DEI SACRO APPRODANTE CONCILLo AD PER'ETUAI li MEMORIAM.

Patstor luternus et episcopus animxîarun nostrarun, ut saltîiferumrî redemptionis suae
opus percie redderet, sani ctamri ædi ficare Ecclesirnm decrevit, in, qua velati! ii domo Dei
vivenlis tidles onies uniurs fidei et charitatis vienilo continerur. Quaproliter, prias-
quam clarificaretur, rogavit Patrent non pro Apostolis tantum, sed et pro eis, qui credi-
turi eran t per verbum corrin lum ipsum, lit mines tinmira essen t, sicut ipse Filius et Pater
unium sunît ( 1). Quemîadmodum igitur A postolos, quos sibi de nîndo elegerat, uisit,
sicutt ipse mîîissus erat a Piatre : ita in Ecclesia sua Pastores et Doctores usque ad con-
suilliationenl smenli esse voluit. Ut vero Episcopaturs ipse unus et indivisus esset, et per
cOhente2 îtQs sibi inivicem sacerdotes credentiumnî multitudo universa ini fidei et cumunurio-

is unitate conservretur, beatirum Petrumn cteris Apostolis proeponrens in ipso instituit
perpettrrum utriusque unitatis principirum an visibile fundanentum, super cujus fortitudi-
nîCeIImteranrm exstrueretur leurmpltrru, et Ecclesiiî, coelo inferenîda sublimîitas il bujurs fidei
firiitate consurgeret (2). Et qunlni portre inferi ad evertdai, si fieri posset, Eccle-
siam contra ejirs funrîdamuenîtumI divinitus posituimii majori in dies odio undiqe insurgrnt ;
Nos ia quc ad catholici gregis custodiam, incolurmritatem, augmnentuni, sacro approbante
Concilio, recessarirum esse judicamus, doctrinan de institutione, perpetuitate, ac natura
Sticri Apostolici primratus, in quo totirs Ecclesx vis ne soliditas consistit, criictis fideli-
bus credendamn et tenenrdamu, secundurm artiquai aque constantei universalis EcclesiÈe
frdem, proponere, atque contrarios, dominuico gregi adeo pernriciosos errores proscribere et
condeunare.

(1) St. Joan. XVII. 1. 20. sq.
(2) S. Leo M. serra. IV. (ai. I[.) cap. 2. in dien Natalis sui.
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CAPUT I.

DE APOSTOLICI PRIMATUS IN BEATO PETRO ISSTITUTIONSIL

Docemus itaque et declaramlus, juxta Evangelii testimonia prinatun jurisdictionis in
universai Dei Ecclesiam immediate et directe beato Petro Apostolo promissum atqule
collatum a Christo Domino fuisse, Ad unun enin Simonemi, cui dixerat: Tu vocaberis
Cephas (1), postquan ille suan confessionem edidit: Tu es Christus, Filius Dei vivi,
locutus est Domitus : Beatus es Simon Bar Jona: quia caro, et sanguis non revelavit
tibi, sed Pater meus, qui in coelis est : et ego dico tibi, quia tu es Potrus, et super banc
petrami tedificabo Ecclesian mcam, et porte inferi non prtuvalebunt adversus eaI : et
tibi dabo claves regni coalorum: et quodeumnque ligaveris super terrain, erit ligatumf et
in ecolis ; et quodcuique solveris super terram, crit solutuin et in colis (2). Atque tui
Simoni Petro contulit Jesus post suan resurrectionem summi pastoris et rectoris jurisdic-
tionein hl totum sutum ovile, dicens: Pasce agnos meos: Pasce oves mas (3). Huic
tam imanifestL sacraruin Scripturarumo doctrino, ut ab Ecclesia catholica semper intel-
lecta est, aperte opponuntur prava, coruin sententie, qui constitutaim a Christo Domino
in sua Ecclesia regiminis formuam pervertentes negant, solinI Petrun pre cetteris Apos-
tolis, sive scorsuin singulis sive omnibus simul, vero proprioque jurisdictionis primatu
fuisse a Christo instructuin; aut qui affirmant eundeim primatun non iumediate, direc-
teque ipsi beato Petro, sed EccleslI, et per banc illii ut ipsius Ecclesie ministro delatun
fuisse.

Si quis igitur dixerit, beatum Petrum Apostolun a Christo Domino constitutumi non
esse Apostolorum omnium principeim et totius Ecclesie muilitantis visibile capu t i vel
eunden honoris tautuni, non autein vertu propritque jurisdictionis primatuin ab codent
Domino nostro Jesu Christo directe et immediate accepisse; anathiea sit.

CAPUT Il.

DE PERPLTUITATE PRIMATUS PETRI IN RoMANIs PONTIFICIBUs.

Quod auton in beato Apostolo Petro princeps pastorumu et pastor magnus oviuim.
Dfomuinus Christus Jesus in perpetuai salutei ac perenne onim Ecclesiw inustitiuit, id
codent auctore in Ecclesia, qua, fundata super petran ad finen s:eculoruin uisque firnia
stabit, jugiter durare necesse est. Nulli enin dubium, ino setculis omnibus neatum est,
quod sanctus beatissimusque Petrus, Apostolormni princeps et capu t fideique coluinna et
Ecclesie catholicoe fundamentutn, qui a Domino nostro Jestt Christo et Salvatore huma-
ni generis ac Redemptore claves regni accepit, ad hoc usque tenpus et seumper in suis
successoribus, episcopis sattie Romanie Sodis, ab ipso fundatmu, ejusque consecratre san-
guine, vivit et præosidet et judiciunm exercet (4). Unde quicumnque in hac Catliedra
Petro suceedit, is secundumt Christi ipsius institutionen primaitun Petri universan Ec-
clesiamu obtinet. Manet ergo dispositio veritatis, et beatus Petrus in accepta fortitudine
petre perseverans suscepta Ecclesie gubernacula non reliquit (5). llac de causa ad
Romainam Ecclesiam propter potentiorui principalitaten necesse semper erat omnnm
convenire Ecclesiai, hoc est, cos, qui sunt undique fideles, ut in ca Sede, e qua voerain-
dat communionis jura in omnes dimanîant, tamnquan membra in capite consociata, in
unain corporis compagein coalescerent (6.

Si quis ergo dixerit, non esse ex ipsius Christi Domini institutione seu jure divino, ut
beatus Petrus in primatu super uni versain Ecelosian habeat perpetuos successores; aut
Romanun Pontificem non esse beati Petri in eodein primatu successorem i anatitemta sit

CAPUT lIT.

DE VI ET RATioNE PRIMATUS RoMANI PONTIFIcIS.

Quapropter apertis innixi sacrurun litterarnm testimoniis et inhtrentes tun Prtedeces-
sorum Nostroruin Romnanorumtn Pontificumt, tunt Conciliorumrî generaliumi disertis, perspi-
cuisque decretis, innovamius tecumenici Concilii Florentini definitioneni, qua credenduin
ab omnibuis Christi fidelibus est, sanctamn Apostolican Sedemu, et Ronantum Pontificein
in universum orben tenere primatum, et ipsun Pontificein Ronmium successoremn esse
beati Petri principis Aptostolorutt, et verum Christi Vicarianî, totiusque Ecclese caput

(1) Joan. . 42.
(2) Matth. XVI. 10-19.
(3) JoDn. XXI. 15-17.
(4) Cf. Epthesini Concilii Act. III. et S. Petri Chrysol. ep. ad Eutych. presbyt.
(5) S. Leo M. Serm. Iit. (ai. II.) cap. 3.
(0) S. Iren. Adv. ier. . III. c. 3. et Epist. Conc. Aquilei. a. 381. ad Gratian. Imper;

c. 4. Cf. Pies VI VI, Breve, Super soliditate.
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et omniumi Chiristianiortum pntrem ao doctorem existere; et ipsi in beato Petro prisendi,
r-egendi ne gubeîr±andi uîîiaersaleau Ecclesiain il Domino nosta'o Jesu Chîristio plenain po-

testatein tridata.In esse ; quernadmlodurn etiani in gestis oecurneuicaa'un Conciliorum et iu
sa.cris canfonihiis cantinetur.

Docemntis proinde et delarrina.îs, Ecelesiain Ronfnni dispoicaite Domiino super omnes
alias ordiîaarfe 1 ,atcstatis obtiinere prlicipatuin, et halte floiiaxîl Pontiis jtir!3dictioilis
potestateail qiaoe verea eîîscaîîalas est, Tifdatil esse: erga quani caija.iscuiflqiie ritiis et
dignitatis, I)nstore.ï atque fideles, tain BUcorataîn sintIgili qllam.1 SiLnlI omueLIs, OfliCie hlierar-
eluima subordinationis, ver.eque obedientize obstritiguaiitur, non soliîm in rehuis, quit ad

fideîn et mocres, sed etiami inii s, qaue aid disciplhnami et regimen Eeclesoe, per totti or-
bem difl'isoe, pertinient ;ita ait custudital Ciln otiaio poxtifice taint cominuulioaiis, qulan
ejuslicia fidel 1 roÇssionis iiaiatate, Ecelesia Chiristi si t unus grex stib muo suainnio laLtore.
liace est enhlciveritatis daoctrania, a qjua devntre salvat fide iitqaie salune nenio potest.

'l'IîîituuîI Ia teli lis , t lia-Ce Suiani 1Ponlificis potcstas ofliciat ordinlarire ae ixiniediatim
ilii c1iscopalis j urisdictionis liotestati, qia qpsupui pasiti at Spiritu Sancta iii Apo-
stolorîîrn incinf suecesserint (1), tancjuaîmii 'cri Paistores assigniatas sibi vires, singuli
siligulas, paiscunlt et recguaît, lit iiîllein i suprenio et lanlversali Pastore aisselatur, roburc'-
Lur lie viaidicetur,, dicecie Saînuta Gregoria Magna: Meus litor est bonar uîviai
Eelosiai,. Mdeus hionor est fraîtruml inearuin solideus vigor. luinu ego vere liolloL'atus suri,

cuml sitiguis qaaabaasque laonnr debitus lion neigattir (2).
Porra ex su prcmla. il la flomani Pan tiflii potesta le gtIIahen.,ntli ulniversain Ecelezliîni

jius êidcm essu asaa l in llaujuls sui anuieris excrcitio libete collîuîunieautdi citai pas-
torilitas et iegrihus Lotills 1 *, ahhe litai(11 lSa inl Viii saILîiÙS dOCeli 11e L'ri p)OSSint.
Q u ie d arn n n ni uis fie replrobalius il aiillil seite n ias, qui linai c silaprein i Capi Lis ou ra paste -

ibtus Ct gaCgilîaîs caaiuiîtouilicite ilCircda posse dicu il, alLi. ,Iicianîdeanidduni t o-
cul iri lntest adi otli aox matii ta utL cuiiteadaani, <1ati ah A\ lo-tolicai Secle vel ejtis aiactorhaae
ad reîgillaea EcCleSia coiîstittiu tiar-, Tirai nE vilajeiti, 11aLa liatheie, laisi pàteulati-Z 8<elalL-
-ris la ci to Coli Iiaia Lai r.

E1't quniniamuii divine A postolici pr1imlatuls j uic Pliinus Puiitilîx univrsi eIesiie
piscest, doceiîiis etaiai t eLa aa.îau eLSSO jt]aiCL11 icci isul-Vcu l dell ian 3), et iii
01ali il is cti s id exai a iieel stca slpe e îaaati bis lada iî èsiai s pusse jui icitîmi re cal i
(.); Sealîs vero ApostuHea, eaîjis auuitoita1te maijor non est, jidficiaini a neniine fore
aerctîictlîîiaîl, aileu Ciairîtita de ejuLs lI bre juil icare juad icio (5). Qianre a recto '-eritatis
t raari i te aibe rranta I, qpli ai lina n t, lice Na ai b jiaa l iucils Rianao rai n ut ifi cim ad (cCLI ilti 
Uaaaciliaatit ilîtanin <id aau]ctnritatLaaa l'iOiîiiîaio Poiitiljci saapceriorcim ajitacîlare.
.Si quais itlarlii aac dxcat, Mlalaaî aaî on tilicî'nî lîbere iitiimnîiouo ollicinin i lspectionis

vel direclinais no liaiLciai îalCîiîi et siapreniaiaî potestatern juiisdictionis lin uaîiverzaîii
1,ccicsiira, lon soliiain li rel)as, qm iatn] fiduan et maores, seid etiain quii ad lisciîiliinîî et

r'naI ECCle.si; lier îoîaaa îrcaa dillaîsa1 1111aaai liait ab iere 1:tu ma lîatlores
ilaune(s, aaoaa veru totaiaii j1leiaitaadiiacna liaijus saajaaeaie 1aotestaatis ; aît iaine eias pioiesLdLeia

nan esse ard laiilli e~t iaiiiaiediatraui Sive lin oanacs aie sqiaigail.is ecCC]Cia5 sive iii oui aies et
si îîgiflas paastores et fiLleles ; iîailaiinai 1t.

CAPU'l' IV.

Dr5 tO)ANI 11oNTiVI*C15 ISFAILLIBILI MANGISTE1110.

Ilso nt<aîîi A hast taIica ]inataa, ijaîrm Roniuas Ponitifex taaiqîiaaîî Petri prineilis
Apaosiolnaiaaî sticcî,ss-oa i n iversaîni puclesinnii otatlaCta su pîcanalla qîioqaîe nigistcnii 1o-
tesliitelli Ciaaîprelac idi, lIaecSa aida Sedes semnper tentita l)eileaatas3 colsreL5 in Oi-
prahit, ipa5liiŽ oi.cuiiîeaiîeaî Conacilia, efn iaaprianis, in rlaibhs Or nas cuani Occideitte in
lidui chlîi ilaiisqaieî iicaaîe eau vaaaiebilt, Paliaîeuî .Ntres 01ailmi C oaucilii CoiiStLIn-
tiainOlllitLaai qaaaîrIti, iîaaijoaaalnî ves tigiis iliircaido, baniic sol paîii ii ed iderti it professionen :
P>iiaa saîlas est, rectae [li rerraîliu custodire. Et quia noaî potesi. Doîîiîîi nostîl Jesu
Christi paceaîtisenteuîtia diuenutis . 'ru es Petrtus, et saup~er lianeî petralu "ellificabo

.Ecclesiaiilaîiala (6), lieqaaa dicta salait, rertimi prohnaîtîîr efl'ectihaîs, quia lin Selle
-&Iiostulleai iiiilitCiliitft est Semuper catiielica reservtit religio, et saLncta celebrata doc-
tria. Abhutjais erango fille et doctrna scpaaari iniiiiie eîaicntes, sîairanlus, ut in un&
eouiliauaionc, quanti Sedes Apostolica linedL(icaît, esse inereliuiiir, in qua est iîitegra et vent

(1 ) Ceaac. Tnid. Sess. 23. Caîp, 4.
(2) S. Greor. M. iad Eailog. Alexsandrin. eli. XXX.
(3) Pil PP. Vl. lrcve Il Stilier golitite" d. 28. 'Nov. 1786.
(4) Cou cil. a7-ciii. baîgalaîn. lE-
(5) lap. Nicolati 1. aid .Me leaîlpenaitorein.
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Christianoe religionis soliditns (1). Approbanite vero Lugduenosi Concilio secundo, Gr=ci
professi sunt : Sanctam Romanam Ecclesiain summum et plentim prinatum et principatum
super universam Ecclesiam catholicain obtinere, quen se ah ipso Domino iii beato Petro
Apostoloruni principe sive vortice, cujus Romanus Pontifex est successor, cui potestatis
plenitudine recepisse. veraciter et humiliter recognoscit; et sicut prie caoteris tenetur
fidei veritatem defendere, sic et, si qmei de fide subortie fuerint qumstiones, suo* debeut
judicio definiri. Florentinum denique conciliunm definivit: Pontificem Romanuni, veruni
Christi Vicarium, totiusque Ecclesite capet et omnhtnim Christianoruin patremi ac docto-
rem existere; et ipsi in beato Petro pascendi, regendi ac gubernandi universalemn Eccle-
siam a Domiuo nostro Jesu Christo plenam potestatem traditam esse (2).

Hue pastorali imuneri ut satisfacerent, Pr;cdecessores Nostri indefessam semper
operan dederunt, ut salutaris Christi doctrina apnd omnes terrou populos propagaretiur,
parique cura vigilarunt, ut, ubi recepta esset, sincera et pura couservaretuir, Quocire L
tolius crbi: Antitite . u , m l ±uu eutgregau, wagau Ecclesiaru.n
consuetudineim (3) et antique regule formam sequentes (4), en prætsertiu pericula, qmoc
in negotils idei eniergebaut, ad hanc Sedein Aipostlicam retillerunt, ut ibi pni mumireî,
resarcircutur damna ßdei, ubi fides non potest sentire defectum (5). Romani autei
Poutifices, prouît teimporinm et rerumi conditio suadebat, nune convocr.lis memnicis
Conciliis aiut rOgata Ecciesie per orbei dispers.m sententia, nunc per Synodos particu-
lares, nune liis, quec divinla suppeditabat provideintia, adhibitis auîxiliis, ea tenenda der-
niveru nt, q ue savriq Surieurz z rsn'i Tri;t;--;bDe adj
Cognoverant. Neque enim Petri successuribes Spiritus Sanctus promissus est, ut co
revelante novain doctrinni patefacerent, sed ut eo assistente traditan per Apostolos
revelationemn sen fidei depositun sancte custodirent et fideliter expuierent. Quorum
quidein apostolican doctrinai omnes venerabiles Patres aimplexi et sancti Doctores
ortbooxi vxenerati atque secuti sunt; plenissimo scicutes, hanzc sancti Petri Sedein ab
oimniii semper errore illibatan perineere, secu udum )o mini Salvatoris nostri divinam
pollicitationen discipulorumn suorumn principi factan: Ego rogavi pro te, ut non deficiat
tides tua, et tu aliquando conversus confirma fratres tuos (6).

Hoc igitur veritatis et fidei non deficientis chanrisua Petro ejusque in hae Cathedra
successoribus divinitus collatum est, ut excelso suc inunere in omnium saletei fuîngeren-
luir, ut universus Christi grex per eos ab erroris venenosa esca aversus, colestis doctri-
nS pabulo nutriretur, ut sublata sclismaLtis occasione Ecclesia tota unit conservaretur
atque suo fndamnento innixa firma adversus inferi portas consisteret.

Atvero cun bac ipsa mtate, qua saletifera Apostolici inuneris elflicacia vel maxime
requiritur, non pauci inveniantur, qui illins auctoritati obtrectant ; necessariteuem omnninao
esse censemuns, preroggatiam, quamî unigenitus Dei Filius cuin summ11o pastorali oflicio
conjungere dignatus est, solemni ter asserero.

Itagne Nos Inrditioni a fidei Christiame; exordio perceptac fideliter inhirendo, ad Dei
Salvatoris nostri gloriani, religionis Catholico exaltationeim et Christineoreni populoriui
saluteim, sacra approbante Concilio, docemus et divinitus revelatuin dogma esse defini-
nus: Romanumx Pontificen, cerm ex Cathedra loquiter, id est, ceum omn ium Ctiristiao-
rum Pastoris et Doctoris munere fuigens, pro suplrema sua Apostolica auctoritate doc-
trinam de fide vel noribus ab universa Ecelesia tenandamu definit, per assistenîtiam divi-
nain, ipsi in beato Petro pronissai, ca inîfaillibilitate Vollere, qua diviiuîs Redemptor
Ecclesiau seani in definienda doctrina de fide vel moribuis instictamn esse voleit ; ideo-
que ejusmodi Romani Pontificis definitiones ex sese, non autei ex consensu Ecclesiie,
irreformabites esse.

Si quis auteni huic Nostie defiinitioni contradicero, quod Deus avertat, priesupserit;
anathema sit.

(1) Ex formula S. Hlormisdie Piapw, prout ab Ilnriano 11. Patribuîs Concilii CecuMe-
nici YIII., Constantitnopolitani IV., proposita et ab iisdenm subscripta est.

(2) Cf. Joan. XXL 15-17.
(3) S. Cyr. Alex. ad S. Colest. P.
(4) S. Innoc. I. ad Conc. Carth. et MUilevit.
(5) Cf. S. Bern. Epist. 190.
(G) Cf. S. Agathon. epist. ad imp. a Conc. ocum. VI. approbata.



ORONIQDUE DU OONCILE. (1)

I.

Défense de l'infaillibilité pontificale ; Session publique du 18 juillet ; la constitution de
l'Eglise ; détails rétrospectifs sur la discussion ; le concile et la guerre. L'avenir :
une prédiction de Joseph de Maistre ; la quatrième session publique ; allocution du
Saint-Père

Le 18 juillet 1870 restera l'une des plus importantes et des plus glo-
rieuses dates de l'histoire : ce jour-là l'Eglise a fait entendre son infaillible

voix, et les nuages amassés depuis deux cents ans sur la vérité, ont été

dissipés; elle a dit la parole qui définit, c'est-à-dire qui retranche tout ce
qui est l'erreur, qui trace pour toujours les limites de la v6rite, qui chasse

au-delà de ces limites ce qui est faux, et la vérité brille de tout son éclat,
et comme c'est la vérité qui délivre, veritas liberabit vos, comme c'est la

vérité qui unit, nous devons dire que le concile du Vatican vient, on défi-

nissant ce qui est la vérité sur la constitution de lEglise et sur les préro-
gatives du Pontife suprême, d'affranchir PEglise et de rétablir la paix et
l'union parmi les catholiques. Le 18 juillet 1870 marquera le commence-
nint cie l'ère nouvelle dans laquelle nous allons entrer, ère de liberté vraie,
d'union et de paix ; oui, de paix, nous ne craignons pas de l'affirmer, au
moment même où le canon tonne, où le sang coule, où la plus effrayante
guerre s'allume on Europe nous ne craignons pas de l'affirmer, parce que
nous savons que la guerre, fléau divin, est la punition du péché et la con-
séquence cie l'erreur, et que la paix, la véritable paix, la paix solide, ne
peut s'établir que dans l'ordre, c'est-à-dire dans la pratique du bien et
dans la connaissance de la vérité.

L'Eglise a parlé : les Pères du concile du Vatican ont exprimé leur
sentiment dans la grande question qui divisait les esprits, et le Pontife
suprême, le successeur de Pierre, a confirmé le sentiment de ses frères. On
a toujours cru dans l'Eglise ce qui vient d'être défini: l'Evangile avait
parlé si clairenemt, les Pères et les Conciles, les théologiens et les saints,
la tradition étaient si unanimes, qu'il ne pouvait y avoir de doute sérieux
à cet égard, il ne pouvait y avoir que des difficultés de détail et de forme.
Aujourd'hui, toutes les difficultés ont disparu, le texte de lEvangile ne peut

plus ûtre interprêté die diverses façons, les difficultés historiques, d4jà
amoindries par la saine érudition, le sont irrévocablement par la souveraine
autorité dc PEglise, et ce n'est plus seulement une croyance, c'est un
dogme qu'accepte notre intelligence, c'est avec la grâce attachée à la foi,
c'est-à-dire à la soumission pleine, entière, absolue, à la parole de Dieu,
qui ne peut tromper, que nous confessons :

(1) Extrait de la Revue du Monde Catholique.
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10 Que le bienheureux aptre Pierre a été constitué par le Christ
Notre-Seigneur le prince des apftres et le chef visible de toute l'Eglise
militante, et que le même Pierre a reçu directement et immédiatement du
Christ Notre-Seigneur, non-seulement une primauté d'honneur, mais une

primauté de véritable et propre juridiction
2 Que par l'institution de Jésus-Christ et de droit divin, le bienheureux

Pierre a des successeurs perpétuels dans la primauté sur toute l'Eglise, et
que le Pontife romain est le successeur du bienheureux Pierre dans la
même primauté

30 Que le Pontife romain a le plein et suprême pouvoir de juridiction
sur l'Eglise universelle, non-seulement dans les choses qui concernent la
foi et les mours, mais aussi dans celles qui appartiennent à la discipline
et au gouvernement de l'Eglise répandue dans tout l'univers ; qu'il n'a

pas seulement la principale part, mais toute la plénitude do ce pouvoir
suprême ; et que ce pouvoir est ordinaire et immédiat sur toutes les
Eglises et sur chacune d'elles, sur tous les pasteurs et sur tous les fidèles,
et sur chacun d'eux;

40 Enfin, que le Pontife romain, lorsqu'il parl ex catheldra, c'est-à-dire
lorsque, remplissant la charge de pasteur et docteur de tous les chrétiens,
,en vertu de sa suprême autorité apostolique, il définit qu'une doctrine sur
la foi et les moeurs doit être tenue par l'Eglis,-jouit pleinement, par

s'existence divine qui lui a été promise dans la personne du bienheureux
.Pierro, de cette infaillibilité dont le divin Rédempteur a voulu que son
Eglise fût pourvue en définissant sa doctrine touchant la foi et les mours ;
et, par conséquent, que de telles définitions du Pontife romain sont irré-
formables par elles-mêmes, et non en vertu du consentement de l'Eglise.

Voilà la foi catholique ; quiconque ne la possède pas est en dehors de
la sainte Egliso de Jésus-Christ ; quiconque la nie, est par le fait même
;schismatique et hérétique.

Et voilà donc la grande lutte terminée, voilà achevée la plus grande
'ouvre du concile du Vatican, l'oeuvre suprême, dit la Civilcì catholica (1),
pour laquelle il a été voulu de Dieu, et dont le nouvel évêque de la Nou-
velle-Orléans, Mgr. Perché, disait, il y a quelques mois: " Je crois avec
" tous les bons prêtres, avec tous les bons catholiques, que la définition de
"l'infaillibilité pontificale est l'affaire la plus importante du concile du
" Vatican ; toutes autres questions, quelque graves qu'elles soient aux
" yeux du monde catholique, ne sont que d'un intérêt secondaire."

On l'a bien vu: depuis huit mois que le Concile est réuni, depuis un an,
depuis que Pie IX en a fixé l'ouverture, quelle lutte, quelle agitation, que
d'intrigues et de mouvements! Le monde entier a pris part à la guerre:
les incrédules et surtout la franc-maçonnerie, les gouvernements, les schis-
matiques, les protestants; et, parmi les catholiques imbus des erreurs

(1) Livraison du 16 juillet 1870.
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modernes, gallicans ou libéraux, que d'efforts pour empêcher la solennelle
définition devant laquelle vont s'incliner toutes les intelligences de bonne
foi, tous les coeurs de bonne volonté!

Dira-t-on que la discussion n'a pas été complète ? Mais qu'on cite donc
une question qui ait été plus vivement et plus longuement débattue. Ne

parlons que des discussions qui ont eu lieu dans le soin même du Concile.
On sait que dans la discussion générale de la Constitution qui vient d'être
votée, 65 Pères avaient déjà pris la parole dans 14 congregations
générales, et que la plupart avaient parlé d'avance sur le quatrième cha-
pitre.

Le 18 juillet, le souverain pontife Pie IX a dé6fni, sacro approbante
Concilio, ce dogme de l'infaillibilité pontificale, qui est le triomphe du
catholicisme sur le rationalismO, l'affermissement duI royaume de Jésus-
Christ sur la terre, la restauration de l'autorité et la défaite de la Révolu-
tion,-et, le 19 juillet, la déclaration de guerre de la France à la Prusse

arrivait à Berlin. Dieu avait voulu suspendre les terribles effets des pas-
sions humaines que les Pères du Vatican clilbraient ; l'oeuvre d'où doit

sortir le salut accomplie, il remet encore une fois les hommes dans la main
de leur consoil, et, en permettant au fléau de la guerre CIe se déchaîner,
il va rendre plus évidente à tous les yeux la nécessité de revenir aux vrais
principes sur lesquelles reposent les sociétés et la concorde des nations.
La France, fille aînée de l'église, et qui, malgré tant de défaillances, a
conservé l'honneur de protéger la liberté du Concile, la France est appelée

de nouveau à venger son honneur, à sauvegarder ses intérêts les plus
chers et à combattre pour la liberté des peuples ; qu'elle le veuille ou non,
qu'elle y songe ou non, la France catholique est appelée à faire une ouvre
catholique ; car le triomphe 12 la Prusse ne serait pas seulement le
triomphe de l'esprit de con 1 ûête et d'asservissement, ce serait aussi le
triomphe du protestantisme, du rationalisme et de la franc-maçonnerie. La

France est née dans le baptôme de Clovis, la Prusse est sortie de l'apos-
tasie d'un moine dissolu: là est la différence des vocations de ces deux
puissances, là est la cause véritable de leur nécessaire antagonisme, là se
trouve la gravité de la lutte qui commence. Ce n'est pas l'Allemagne, qui

est notre adversaire, c'est la Prusse, dont la naissance date clos déchire-
monts de l'Allemagne, et dont chaque agrandissement n'a été qu'une série
de calamités et de servitudes imposées à cette noble terre germanique,
d'où les Francs sont sortis.

Mais nous ne voulons pas nous arrêter à ces considérations qui paraî-
traient nous éloigner de notre sujet. Revenant plus près du Concile, nous nous
contenterons donc d'ajouter que la terrible crise clans laquelle nous nous

trouvons va trop occuper les gouvernements et les peuples pour qu'on
songO à contrarier l'Suvre cu Concile, à mettre des obstacles à la libre pro-
mulgation de la vérité. Ce n'est pas la définition de l'infaillibilité pontifi-
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cale qui met le feu à PEurope : on sait quel rOle pontificatour et unificateur
a toujours rempli la Papauté, lorsqu'on écoutait sa voix. Les tristes divi-
sions du quatorzième et du quinzième siècle avaient affaibli l'influence de
cette grande voix ; l'esprit d'absolutisme introduit par la renaissance
païenne et fortifié par la réforme protestante, avait fait croire, même aux
rois catholiques, qu'ils ne devaient plus l'écouter, et il se trouvait des
catholiques qui plaçaient la liberté dans la revolte des fils contre leur père.
Ces temps malheureux commencent à s'éloigner de nous: nul catholique
ne peut déjà plus contester l'autorité spirituelle du Père commun des
fidèles ; les peuples et les gouvernements ne tarderont pas à reconnaître
que cette autorité est la sauvegarde de l'autorité et de la liberté civiles,
qu'elle est, en un mot, la sauvegarde CIe tous les droits, qui tous sont d'ori-

gine divine, et quand ils reconnaîtront cela, le monde sera sauv. La
Révolution a commencé, a-t-on dit fort justement, par la proclamation dos
droits de l'homme ; elle ne finira que par la proclamation des droits de
Dieu. Cette proclamation vient d'être faite à Reome ; c'est une ère nou-
velle qui apparaît, la confiance doit dominer toutes les craintes.

La crise sera-t-elle longue ? Les éprouves qui doivent ramener les
hommes seront-elles courtes et légères ? Tous le désirent : c'est la prière
à Dieu et la soumission à l'Egise qui pourront les abréger et les adoucir.
Quant à la crise actuelle, quant à cette guerre qui va ensanglanter les
eaux du Rhin, nos vSux sont pour que la campagne soit courte et décisive,
et nous aimons à en voir le gage et l'augure dans la constitution pontificale
qu'on annonce, et qui accordant congé aux Pères du Concile, les convoque
de nouveau à Rome pour la Saint-Martin prochaine.

Le 3 mars 1S19, Joseph de Maistre écrivait au chevalier d'Olry (1):
Il est infiniment probable que les Français nous donneront encore une

tragédie ; nais que ce spectacle ait ou n'ait pas lieu, voici ce qui est cer-
tain, mon cher chevalier. L'esprit religieux, qui n'est pas lu tout éteint
en France, fera un effort proportionné à la compression qu'il éprouve, sui-
vant la nature de tous les fluides élastiques. Il soulèvera dos montagnes;
il fera des miracles. Le souverain pontife et le sacerdoce français s'em.
brasseront, et, dans cet embrassement sacré, ils étoufferont les maximes
gallicanes. Alors le clergé français commencera une nouvelle ère et
reconstruira la France,--t la France prêchera la religion à l'Europe,-
et jamais on n'aura rien vu d'égal à cette propagande ;-et si l'émancipa-
tion des catholiques est prononcée en Angleterre, ce qui est possible et
même probable, et que la religion catholique parle on Europe français et
anglais, souvenez-vous bien de ce que je vous dis, mon très-cher auditeur,
il n'y a rien que vous ne puissiez attendre.-Et si l'on vous disait que,

(1) Leftrcs el opuscules inédits du comte de Malistre, Paris, 1853, chez Vaton, t, ler,
page 50s.
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dans le courant du siècle, on dira la messe à Saint-Pierre de Genève et à
Sainte-Sophie de Constantinople, il faudra dire: -Pourquoi pas ?

Joseph do Maistre écrivait cela à Turin, il y a cinquante et un ans, et,
daris ce demi-siècle, qu'avons-nous vu ? que voyons-nous aujourd'hui ? Le
18 juillet, dans la quatrième session du Concile lu Vatican, le Souverain
Jontife et le clergé français se sont embrassés. Depuis six mois, depuis
deux mois surtout, le clergé français tout entier envoyait à Rome les plus
magnifiques protestations contre le gallicanisme: quarante-cinq évêques
français présents au Concile ont acclamé le Pontife infaillible, trente
autres avaient envoyé d'avance leur adhésion, les moins bien disposés se
sont abstenus ; il y a ou deux non placet, nous sommes heureux de dire

que ni l'un ni l'autre n'a été proféré par une bouche française, et nous
serions bien tromp6s si un seul évêque français refusait l'assentiment dC
son cœur et de son intelligence à la définition solennelle qui vient d'être
portée. L'.Eglise de France croit done désormais tout entière à l'infailli-
bilité pontificale, le gallicanisme a reçu le coup (ie mort.

C'est un mot devenu trivial, tant il est souvent répété, que nous entrons
dans une ère nouvelle. Ce mot est le signe d'un pressentiment général
les uns attribuent à cette ère tel caractère, les autres tel autre caractère,
comme cela est arrivé au temps de la naissance du Sauveur, où les Romains
attendaient un grand roi pacifique, les Juifs un conquérant, tandis que les
âImes pures attendaient le Roi à la fois pacifique et conquérant, qui s'cm-

parerait dos âmes et qui y établirait la paix en y rétablissant l'ordre.
Ainsi, de nos jours, les révolutionnaires attendent le bouleversement uni-
versel de la société et les philosophes prédisent la fin de l'Eglise et des
Eglises, comme ils disent on leur jargon ; mais les enfants cie Dieu ont
l'espérance d'une nouvelle effusion de la vérité, d'une nouvelle propagation
de la religion et de nombreux et magnifiques retours. Tous attendent donc
une êre nouvelle, mais ceux qui la voient cn dehors de l'action de l'Eglise
sont chaque jour déçus daus leur attente: ils l'avaient vue dans les évé-
nements d'Italie, ils l'avaient vue dans los bouleversements de l'Allemagne,
mais c'était toujours l'are antique, l'ère dos révolutions, dos mécontente-
monts et de l'impiété, l'ère des aspirations brutales et des ruines sans
mesure. Telle ne se sera pas la véritable ère nouvelle entrevue par le
comte cde Maistre, et dont l'aurore se lève à nos yeux ; le Souverain-Pon-
tife et le clergé se sont embrassés, et c'est le clergé français qui est appelé
à commencer la nouvelle ère.

L'Egliso catholique, en Europe, parle français et anglais, comme le pró-
voyait Joseph de Maistre. C'est la langue anglaise qui a la première

proclamé l'infaillibilité pontificale par la bouche de Mgr. Manning, un
converti de l'anglicanisme, et c'est dans la langue française qu'à ce pre-
mier cri ont répondu les évdques de Belgique et de France, et ces évêques
missionnaires qui sont les enfants de la France.
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Donc, suivant la pensée clu comte de Maistre, il n'y a rien de grand, de
beau, de consolant, de sublime que nous ne puissions désormais espérer.
Les incrédules peuvent rire de nos espérances ; nous sommes persuadés

que les faits ne tarderont pas à nous justifier ; le passù nous est un garant
do l'avenir. Qui n'aurait ri de pitié, si, le 3 mnars 1819, Joseph do Maistre,
développant sa prédiction, avait jout6 que l'anglicanisme donnerait à
l'Eglise catholique lo plus docte et le plus pieux dle ses ministros, et que
celui-ci, devenu à Londres l'Archevêque de Westminster, serait le grand
promoteur et le plus ardent d6fenseur de l'infaillibilité pontificale ? Et
cependant, il on est ainsi, et nous avons vu tant de merveilles s'opérer on
Angleterre, que cela ne nous étonne plus.

Pendant que la votation s'opérait, un orage delatait sur Saint-Pierre et
sur Rome: c'est au bruit du tonuerre et à la lueur dos éclairs, comme
autrefois sur le mont Si, qu'a été promulguée cette constitution qui
doit sauver le monde on sauvant la vérité et l'autorité.

Et lorsque le Pape out déclarO, après le vote, qu'il confirmait, définis-
sait à son tour et promulgait la vérité approuvée par le Concile, une émno-
tion indicible s'empara de la sainte assemblée ; die longues acclamations,
répétées par le peuple, retentiront sous los vodtes de l'immense basilique
Vive Pie IX! vive le Pape infallibe ! criait-on de toutes parts, et ce ne
fut qu'après un asses longtemps que le Saint-Père put faire entendre ces
paroles solennelles:

" L'autorité du Souverain Pontife est grande, mais elle ne détruit pas,
elle édifio. Elle n'opprime pas, elle soutient et très-souvent elle défend
les droits de nos frères, c'est-à-dire les droits des évâques. Que si quel-
ques-uns n'ont pas bien voté avec nous, qu'ils sachent qu'ils ont voté dans
le trouble, et qu'ils se rappellent que le Seigneur n'est pas dans le trouble.
Qu'ils se souviennent aussi qu'il y a peu d'années ils abondaient dans notre
sens et dans les sens de cette vaste assemblée. Quoi donc ? Ont-ils deux
consciences et deux volontés sur le mêîmo point ? A Dieu ne plaise! Nous
prions donc le Dieu qui seul fait les grandes merveilles, d'illuminer leur
esprit et leur coeur, afin qu'ils reviennent au sein de leur Père, c'est-à-dire
du souverain Pontife, Vicaire indigne de Jésus-Christ, afin qu'il les
embrasse et qu'ils travaillent avec nous contre les ennemis cie l'Eglise de
Dieu. Fasse, oh ! fasse Dieu qu'ils puissent dire avec Augustin " Mon

Dieu, vous nous avez donné votre admirable lumière, et voici que je
vois." Ah ! oui, que tous voient ! Que Dieu répande sur vous ses béné-

dictions!"
Puis lo Pape a donné sa bénédiction d'une voix vibrante et émne, puis

le Te Deum a été entonné par le Concile, et le peuple y a répondu avec
un enthousiasme et des transports ardents.

Nous lisons dans le Français : " Voilà donc terminé, après cles travaux
" longs et approfondis, un débat solennel, dont la place sera grando dans
" l'histoire ci PE glise. La décision rendue, cl0 toute controverse : la
" liberté dos opinions perd ce qui appartient désormais au domaine de la
" foi. Puissent tous les esprits accueillir la décision de l'Eglise avec une

soumission aussi complète, aussi sincère et aussi filiale que la notre !"
J. CHANTREL.
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(Su ite)

VI.

COMMFENT I1ENRI DELAGRAVE FAIT USAGE DE SES TALENTS D'ECRIVAIN

Dès que Delagrave se fut remis du coup que lui avait causé la mort
inattendue de son pòre, il sortit de la chambre et fit ses préparatifs.

Ni son frère, ni sa fille encore toute enfant ne lui raviraient une for-
tune qu'il s'était hal)itué à consid6rer comme la sienne.

Quant à cela, il y était fermement résolu.
Son père avait un nouveau testament : il était décidé à mettre la main

dessus et à le détruire.
Mais, supposant qu'il fut arriv6 à exécuter ce projet, en quoi aurait-il

amélioré sa situation ?
Il était illégitime avons-nous dit, et le premier testament fait en sa faveur-

n'existait plus.
Il n'y avait qu'un chemin ouvert devant lui. Ce chemin était horrible

et dangereux, mais Henri Dclagrave n'était plus nouveau dans la sombre
carrière du crime. Il n'h6sita même pas. . Afin dle se tromper lui-même,
il se répéta vingt fois qu'il était victime des circonstances et de la fatalité
que retourner on arrière était une chose impossible, et que la moindre
hésitation serait sa porte. Ce qu'il résolut done, ce fut de fabriquer un
autre testament qui serait la copie du premier, et ensuite de se fier à son
adresse et au chapitro des accidents pour le substituer à celui par lequel,
ainsi que l'avocat le lui avait affirmé, le vieil Isaac avait laissé son immense
fortune à Emma, cet enfint inconnue.

Ce dernier document, il en était sûr, devait être encore clans la posses-
sion de son père, et il était à peu près certain qu'il était serré clans le
grand bureau placé dans sa chambre à coucher.

Pour l'instant, il y avait trop d'yeux tournés vers la chambre du mort

pour qu'il put, sans danger, commencer les recherches.
Il aurait d'ailleurs assez de temps pour cela ; mais il lui fallait toujours,

on attendant, préparer le faux testament.
" Qui ne risque rien n'a rien." dit le proverbe.
Et Henri Delagrave était homme à tout oser.
Il sortit de la maison, d'un pas résolu.
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Il se rendit d'abord chez un ami de son père, ancien percepteur, un
vieillard de près de quatre-vingts ans, dont il savait que la signature avait
été apposée au bas du premier testament. Tout en lui comptant une petite
somme qu'il connaissait lui étre due, et en lui demandant un reçu, il lui fit
part de la mort de son père.

Il examina attentivement les noms tracés par la main tremblante du vieil-
lard, die quelle sorte de plume il se servait, et comment il la tenait.

-Ainsi donc, Isaac est parti, dit l'octogénaire à Henri en lui tendant
le reçu. Je ne serai pas long à le suivre, je sens cola. Nous avons tous
nos avertissements, Monsieur Delagrave, qui nous préviennent qu'il est
temps que nous fassions notre paquet, et il y a longtemps que j'ai ou les
miens.

-Allons donc, Monsieur, vous êtes bien portant, dit Henri, d'un ton
qu'il voulut rendre gai ; et il ne faut pas avoir CIe ces rêves-là.

Le vieillard secoua la tête.
-Non, non, répliqua-t-il ; c'est la vie et non la mort qui est un reve à

mon age, je m'en irai bientôt, monsieur Henri, bient0t, je vous le dis.
-Le plus tOt sera le mieux, se dit Delagrave, lorsqu'il se retrouva

dans la rue, ayant en sa possession le reçu qui portait la signature du
vieillard.

Il appela un fiacre qui passait, et une heuro après, il était dans son
cabinet CIO travail. Il forma la porte à double tour, tira les rideaux dos
fenêtres, et s'assit devant un bureau sur lequel étaient 6talés dos papiers
de toutes sortes et tout ec qu'il fallait pour écrire.

Il exécuta un testament qui devait remplacer le dernier fait par Isaac,
et par lequel tous les biens disponibles étaient donnés par le testateur à
son plus jeune fils, 1lenri. Il imita avec une adresso merveilleuse la
signature de son père, on la copiant d'après celles qui étaient sur les
documents placés sous ses yeux.

Cela fait, il laissa sa plume pour on prendre une autre en diamant et se
mit à copier la signature fine et exiguë du vieux percepteur. -Nous devons
dire, toutefois, qu'il prit soin, auparavant, de soumettre l'original à un
examen minutieux, et qu'il se servit, à cet effet, d'un verre d'une puis-
sance extraordinaire.

Il changea encore une fois de plume pour imiter une autre signature
qu'il avait au bas d'une lettre.

Après cela, le faux était parfait, et les yeux de Henri Delagrave bril-
lòrent illuminés par l'orgueil du triomphe, lorsqu'il lut et relut le testa-
ment et compara les fausses signatures avec les authentiques.

-C'est 'merveilleux, murmura-t-il ; le plus habile expert de Paris n'y
découvrirait pas une différence !

Il plia le testament- et le serra dans son portefeuille ; puis, repoussant
tous les autres papiers dans différents tiroirs, il se disposa à sortir de son
cabinet.
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A présent, se dit-il, il faut que je trouve le véritable testament, sans
quoi, toute la peine que je me suis donnée, non-seulement serait perduo,
mais encore il. pourrait m'on arriver malheur, et cette petite négrillonne
hériterait tout à la fois do la fortune et du nom de Dolagrave

Il descendit dans la salle à manger, où, à sa grande surprise, il trouva
i. Mouton.

-Une triste affaire, n'est-ce pas, monsieur Henri ? dit l'avocat, en fer-
mant la porte et en s'approchant do Delagrave de cet air moitié respec-
tueux, moitió conficlentiel qui lui 6tait ordinaire. Les accès sont de ter-
ribles chosos... les accès de toutes sortes ; mûme ceux de la passion...
c'est horrible !

-Que voulez-vous dire, Monsieur ?
-Ce qu je veux dire ! Rien ! Seulement comme votre ami, monsieur

Henri, je regrette que cette querelle soit arrivéc dans un si mauvais
moment.

-Quelle querelle ? demanda Delagrave avec impatience, car il y avait
dans les manières de l'avocat quelque chose qui lui portait sur les nerfs.

Mouton regarda de côtê Henri Delagrave, et répliqua eu clignant les
yeux.

-Il était terriblement en colère contre vous, ce matin. Il ne se possé-
dait plus, je vous assure ! J'ai fait de mon mieux pour le calmer ; mais
comme il no voulait pas me dire la cause de son irritation et qu'il avait
cléjà anéanti le premier testament...

-Qui vous a dit qu'il l'avait détruit ?
-Cela est positif! il l'a détruit, cette nuit, pour dos raisons qui sont

inconnues, à moi du moins...
Henri sourit.
-Il ne sullit pas d'affirmer un fait pour le prouver ! dit-il. Mon père,

comme vous le dites justement, se laissait facilement emporter par la pas-
sion, mais il 6tait rare qu'il exécutât toutes ses menaces. Le testament

peut encore exister.
L'avocat haussa les épaules.
-C'est possible ! répondit-il ; mais celui qui donne tout à votre nièce

lui est postérieur on date, et par cela même, il ne vaut pas plus qu'un
chiffon de papier, car vous savez bien que votre naissance...

-Cet autre testament, l'avez-vous ? demanda Delagrave, on l'interroin-
pliant.

-Non. Tout ce que je sais, c'est que M. Isaac a voulu le garder lui-
même, sans le confier à personne.

Le coeur de DlLagrave battit violemment, mais son visago ne trahit pas
la moindre émotion.

-- Mais, reprit-il, une fois le premier moment de colère passé, ne serait-il
pas possible que la réflexion lui soit revenue et qu'il l'ait détruit ?
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-Certainement, ce n'est pas impossible, répondit sèchement l'avocat.

Les regards de ces deux hommes se rencontrèrent et ils parurent comme

instinctivement deviner leur pensée réciproque.
Mais ni l'un ni l'autre ne crut devoir appuyer là-dessus.

-S'il existe, j'ai l'espoir que nous le trouverons, continua l'avocat, au
bout d'un instant, et nous verrons. Après tout, vous n'avez jamais aban-
donn6 votre père, comme les autres.

-J'espère que j'ai fait mon devoir, monsieur Mouton, dit .Delagrave,
et si ma conduite devait ûtre mal récompensée...

L'avocat toussa légèrement. Cet acte pouvait être involontaire, mais il
avait aussi ccrtaincmcnt une grande signification.

-Parfait, parfait ! monsieur Henri, murmura-t-il en roulant sa serviette,
et en se préparant à partir. C'est un guêpier dont nous espérons vous
tirer un jour ou l'autre ! Mais comme on dit cans l'Ecrituro ou dans je
ne sais plus quel livre saint, il y a temps pour tout, et puisque le deuil est
dans cette maison, nous remettrons à demain les aflires.

Un domestique entra, en ce moment, apportant sur un plateau des
biscuits et des gteaux que la femme dO charge envoyait à M. Mouton et
à M. Heiiri, s'il pouvait se décider à prendre quelque chose.

L'avocat, sans se faire prier deux fois, se versa un verre de vin. Dela-
grave, lui, se leva et dit:

-ous ne m'accuserez pas de manquer aux devoirs de l'hospitalité si
je vous laisse, monsieur ; mais, d'ici quelque temps, il me serait trop dou-
loureux de m'appesantir sur un pareil sujet. Le malheur qui me frappe
est trop récent pour que je puisse faire autre chose que cie pleurer le père
que j'ai perdu.

Etait-ce hasard ou effet produit par ces paroles ? toujours est-il que M.
Mouton avala de travers. Il toussa do nouveau, et replaça son verre sur
le Plateau.

-Je vous On prie, répliqua-t-il, ne vous gênez donc pas pour moi, mon-
sieur Henri! Vous savez, il n'y a pas de cérémonies entre amis ! La mort
est une chose qui ébranle les nerfs des plus forts d'entre nous, surtout

quand elle est subite. A votre santé, et à votre bonne fortune, monsieur
Henri. Je souhaite que tout aille au mieux pour vous !

Il prit un second verre, le vida d'un trait et le replaça sur le plateau en
disant :

-Ce qui, jo suis fâàché cIe le dire, du train dont vont les choses, ne
paraît guère probable !

Dolagrave lui donna rendez-vous pour le lendemain et disparut on lui
adressant un bonjour assez sec.

La porte s'était à peine refermée sur lui que lavocat se redressa vive-
ment.

Quelqu'un qui P'et vu aurait lu le soupçon dans ses yeux. Sans bruit,



L' ECIIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

et avec la légèreté d'un chat, il alla à la fenêtre, l'ouvrit et regarda dehors.
La fenêtre ouvrait sur des points qui formaient les toits des offices.
En face de la maison s'élevait une haute muraille, de sorte qu'il n'y

avait sur les plombs d'autre vue que celle de la chambre où était l'avocat
et une autre à l'étage supérieur.

Cette dernière fenêtre qui était entr'ouverte et dont les grands rideaux
étaient complètement formés, donnait sur la chambre où gisait le corps
d'Isaac Delagrave.

Sur les plombs étaient une citerne en réparation et une petite échelle
dont s'était servi l'ouvrier chargé du travail.

L'avocat vit tout cela d'un coup d'oil. D'ailleurs, il connaissait déjà
la disposition du terrain.

Avec lui l'action suivit la pensée avec la rapidité de l'éclair.
Il sauta doucement sur les plombs, et, en ayant soin de se tenir dans

l'ombre, il appliqua l'échelle contre la citerne et monta jusqu'à la fenêtre.

VII.

UN INCIDENT DONT LES CONSEQUENCES SERONT IMNENSES.

Pendant que M. Mouton prenait, comme nous avons dit, ses disposi-
tions, Henri Dolagrave avait demandé à la femme de charge les clefs de
l'appartement dc son père ; le front plissé, les lèvres pâles et serrées, il
entra clans la chambre du mort.

Un fou que, le matin, on avait allumé à la domandcl du vieillard, jetait
encore quelques luours cans la chambre.

Les épais rideaux de la fenêtre qui étaient, comme nous l'avons dit plus
haut, hermétiquement formés, rendaient 'appartement très-sombre et
empêchaient Delagrave d s'apercevoir que la persienne était légère-
mont ouverte.

Les meubles de la chambre étaient vieux et massifs. Un seul était
remarquable: c'était un large bureau on bois de chêne, qui était placé
tout auprès du lit.

C'est sur ce bureau que Delagrave jeta tout d'abord un regard où
se mêlaient la crainte et l'espoir.

-Le testament est ici ou il n'est nulle part ! pensa-t-il ; et, en sentant
quelque chose comme un tremblement qui lui passait sur le coeur, il
tourna ses regards sombres vers le lit.

Il y avait peu de jour, avons-nous dit, dans la chambre , mais à la
lueur des flamines qui vacillaient dans le foyer, on voyait assez distincte-
mont se dessiner sous les couvertures une forme humaine.

Sous lo drap qui voilait ses traits glacés était Isaac Dolagrave. Hlenri,
à la pensée de l'acte coupable qu'il venait commettre, tressaillit, on

regardant ce témoin silencieux et cependant si terrible
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Silencieux!
Le fils dénatur6 recula d'un pas, son pouls s'arr8ta et ses cheveux se

hérissèrent sur sa tête comme s'il avait 6t6 frappé d'une terreur soudaine
Il s'imagina, un instant, que le vieillard avait remué, et ce ne fut

qu'avec la plus grande difficulté, malgré son courage désespéré et son
coeur endurci, qu'il put retenir un cri.

Une minute de réflexion lui suffit pour se remettre.
Ses nerfs assurément étaient affaiblis, et il avait été, sans doute, trompé

par les ombres que produisaient les flammes vacillantes de la cheminée.
Redevenu promptement maître de lui, et se donnant l'air de sourire de

ses frayeurs, Delagrave donna un tour de clef à la serrure de la porte:
et, sans plus se tourner vers lo lit, il se mit à son infernale besogne.

Avec des clefs choisies à ce même trousseau où étaient celles dont il
s'était servi pour trouver la lettre de son frère, il ouvrit, l'un aprèsl'autre,
tous les tiroirs du massif bureau.

Il s'y trouvait des papiers en quantité dont quelques-uns étaient
couverts d'une écriture encore toute fraîch ; d'autres étaient jaunis par
le temps, et l'encre on était pâle et à peine lisible.

Des papiers, partout des papiers, excepté celui qu'il cherchait, le plus
important de tous !

Il ne lui restait plus qu'un tiroir à examiner.
D'une main fiévreuse et tremblante il saisit le bouton, et, dans sa préci-

pitation, l'attira à lui complêtomont.
Le tiroir était vide !
Pendant quelques instants, Henri Delagrave resta confondu.
S'il ne découvrait pas le testament, il avait ou raison de le dire, tout

était perdu pour lui.
Tout à coup, ses yeux tombèrent sur le tiroir qu'il tenait encore à la

maim.
il lui sembla être extraordinairement petit on comparaison de tous

les autres.
FI tira un second tiroir, et ses soupçons furent pleinement confirmés. Il

y avait, entre les deux, une ditlrence de quelques pouces dans la lon-
gueur.

Il passa la main clans l'ouverture du bureau, et, sans hâte, avec la plus
grande attention, il tâta à l'intérieur.

Ses doigts touchèrent quelque chose qu'il s'assura être en métal, et qui
parut être la tête d'un clou, qui était enfonce dans le bois.

Il poussa ce clou, qui céda sous sa pression.
Il appuya plus fort, puis encore plus fort, et il s'arrêta on jetant un cri

de joyeuse surprise.
Une petite planche glissa dans une rainure, au fond du bureau, et

découvrit une cachette ingénieusement dissimulée.
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Henri Delagrave. allongea vivement le bras. On aurait entendu les
battements de son coeur au milieu du calme effrayant qui régnait dans la
chambre.

Ses doigts saisirent un papier.
Il l'attira à lui, brisa les cachets qui étaient sur l'enveloppe, et le d6plia.
Faut-il s'étonner que le sang courût rapidement dans ses veines et que

la joie brillât sur son front
Le testament qu'il cherchait, il l'avait trouv6, il le tenlait.
Le testament qui le déshéritait d'une fortune qu'il avait regardée comme

la sienne, était dans ses mains.
Il se leva, avec un geste de triomphe, et, à mesure qu'il en lisait le

contenu, un air dc moquerie amère se dessinait sur ses lèvres minces.
-Emnma! Emma! rép'ta-t-il.
Il plaça soigneusement le testament qu'il avait forgé à la place de celui

qu'il avait soustrait, referma la cachette, puis après avoir replacé les
tiroirs, il s'approcha du feu en tenant le testament froissé dans sa main.

Il rapprocha les tisons les uns contre les autres, et prenant un pou de
menu bois dans une boîte placée près dO la cheminée, il le posa sur les
charbons enUlammés.

Le visage de Henri Delagrave à genoux et soufflant sur le feu brilla à.
la lumière rouge de la flamme comme s'il avait été couvert d'un masque
de sang. Mais ses yeux étaient pleins de joie et l'idée de son triomphe
accélérait seule les battements de son coeur.

-Sauvé ! murmura-t-il, en se relevant sur ses pieds, je suis sauvé ! Ce
qu'aucun cCil humain n'a vU, aucune langue humaine n'a pu le révélor !
Enfin, je n'ai plus rien à craindre !

Comme il achevait ces paroles, les rideaux de la fenûtre furent agités,
une seconde. On aurait dit qu'une main avait touch6 leurs plis par
inadvertance ; mais le faussaire ne vit rien, ne pensa à rien qu'au testa-
mont qu'il avait cri sa possession.

Ses yex étaient tombés sur son nom, et il lut
Je lègue à mon fils atn, Hnri Delagrave, les propriétés do ce

Moidrey, pour aussi longtemps qu'il pourra les garder ! "
Delagrave tressaillit.
" Aussi longtemps qu'il pourrait les garder
Qu'est-ce que son père avait voulu dire par là ? Henri connaissait trop

bien quel était le caractère du vieillard pour n'être pas sûr qu'il y avait
un but caché sous ces paroles.

Eu ce moment, comme il tournait le dernier feuillet du testament, quel-
que chose on tomba sur le plancher.

C'était un petit médaillon, de façon indienne, et dont le ruban qui avait
été attaché au papier avec une épingle s'était défait sous la rude pression
dO ses doigts.

Il le releva.
Le médaillon contenait une boucle de cheveux blonds qui, évidemment,

avaient été coupés sur la tête d'un enfant. Delagrave tourna le mêdail-
lon et lut :

" De la part d'Emma.'
Voilà donc, dit-il, les chaînes d'or qui avaient si bien enlacé le coeur
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de mon père ! que le diable emporte cette fille ! Est-ce que son nom
me poursuivra ainsi toujours ?

Il brisa le médaillon, et en tira la boucle de cheveux ; puis, après
avoir murmuré un autre jurement, il la jeta dans le feu.

Il s'en éleva une petite flamme qui brilla iun instant, puis tout fut fini.
Pendant qu'il se penchait dO nouveau au-dessus du feu, le testament à

la main, un son d'abord confus, suivi d'un cri à moitió étouffé, le fit tres-
saillir.

Il se redressa subitement, et instinctivement ses regards se portèrent du
coté du lit.

Horreur ! horreur
Le drap avait été déplacé, et Les yeux d'Isaac Delagrave se rencontrè-

reit avec ceux de son fils!
Le vieillard s'était réveillé d'un de ces états horribles d'insensibilité qui

ressemblent à la mort dont ils sont, au reste, les avant-coureurs.
Le testament que Henri tondait vers le feu tomba do ses mains ; et, à

la vue des efforts qIue le moribond, pâle et livide, faisait pour se lever, le
malheureux se précipita vers lui et tomba à genoux, à côté du lit.

-Mon père ! murmura-t-il, tandis que tout son corps tremblait cde
terreur et d'émotion, pardonnez-moi!

Les lèvres bleuies du vieillard romuèrent, et sa main défaillante s'étendit
comme s'il eut voulu indiquer un oljet placé derrière Henri.

Il fit un effort désespéré pour parler, mais les sons de sa voix ne produi-
sirent qu'un murmure inintelligible. La main restait étendue, mais
l'expression du visage était changée ; les traits, les muscles se raidirent
tout à coup, et il retomba inanimé.

Quant à lenri Delagravc, il avait roulé sur le parquet, la figure cachée
dans la draperie du lit.

Il s'était évanoui.
Quel était donc cet objet sur lequel s'étaient fixés avec tant d'horreur,

les derniers regards du vieillard.
C'était un homme.
Une troisièîmo personne était entrée dans cette chambre sombre et

obscure.
Sortant vivement et sans bruit cie derrière les rideaux de la fenêtre,

elle s'était glissée vers la cheminée ; et, prompte comme l'éclair, elle
avait ramassé le testament que, dans sa terreur, Hlenri avait laissé
échapper de sa main.

Il était temps, car la flamme ini léchait d4jà les bords ; un bout de
feuillet en était même brûlé, et une minute de plus il n'en serait plus resté
que les cendres.

Puis, après avoir jeté un regard ironique vers le lit contre lequel Henri
Delagrave était tombé, l'homme regagna la fenêtre et disparut en pous-
sant la persienne derrière lui.

Lorsque Ienri reprit connaissance, son premier mouvement fut de
recouvrir le visage de son père qui, cette fbis était bien mort; le second
fut de tourner ses yeux hagards dans la direction du feu, où, croyait-il, il
avait laissé tomber le testament.

" Il est brûlé, murmura-t-il ; je ne puis empêcher ce qui est fait, lors
même que je le voudrais ! "

Louis BAILLEUL.
(A Continuer .)

619.
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SUR

LE REV. MESSIRE PIERRE BILLA.UDELE, S.S.

ANCIEN SUPERIEUR DU SÉMINAIRE DE ST. SULPICE,

VICAIRE GENERAL DU DIOCESE DE MONTREAL, ETC.

V.

Le 21 avril, 1856, fut pour M. Billaudòle un des plus beaux jours de
sa viO, celui de sa " béalification," comme il le disait en riant ; ce jour, il
d6posa gaiement le fardeau de la supériorité, fit " sa descente ce croix,"
et fut rendu à cette vie dle recueillement, de priðre et de ministère pure-
ment apostolique, dans laquelle seule il se trouvait heureux. Rentr6 dans
la foule (le ses confrères " dans le commiu des Confesseurs," il ne s'cn
distingua plus que par son humilitd et sa régularité. " Entre tous mes
confrères, disait de lui plus tard,défunt Mrc. Granet, son successeur dans la
supériorité, je n'en ai pas de plus humble et de plus obéissant, que celui
que j'ai appelé pendant dix ans mon Supérieur."
• M. 3illaudòle tait, on effet, un strict observateur de la règle. Il disait
quelquefois sur ses vieux jours :" our moi, jocrois que ce cue je puis
faire de mieux -à l'âige où je suis arrivé, c'est de donner aux autres, autant
que je pourrai, le bon exemple."

On le voyait done fidèle à assister à tous les exercices de la Commu-
naut6. Tant qu'il put traîner son corps appesanti par les années, et brisé
par le travail, il était le premier rendu à l'oraison du matin. Charg6
parfois comme Vice-Sup6rieur de remplacer lo Supérieur absent, jamais,
malgró ses nombreuses occupations, on ne le vit se dispenser cl'ûtre présent
au plus court de tous les exercices, l'examen qui prCcède le dîner. Le soir,
vers la fin de la récréation, c'était plaisir de le voir préparer le livre ,de la
prière et le sujet d'oraison, marquer soigneusement la page, se tenir en
attente près de la table, afin de commencer au premier coup cde l'horloge.

Il portait si loin cet amour de la règle qu'il avait l'habitude CIe dire.
que pour l'observer, il fallait suspendre toute autre occupation:" et il y

était fidèle.
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Un soir, sortant de souper, il prit par le bras un de ses plus jeunes con-

frères, et de ce ton aimable que tous lui ont connu, " Savez-vous où j'en
suis de mon bréviaire ?"

--Mais non, M. le Supérieur. (Quoiqu'il ne fut plus Sup6rieur
depuis plus de douze ans, on n'avait pas discontinué de lui donner ce titre.)

-J'étais près de terminer quand le souper a sonné !
-Et vous ne l'avez pas achevé ? Vous auriez pu le faire, et le plus

ancien, d'après l'usage, aurait fait la bénédiction de la table.-Mon cher,
vous savez bien que je rceplae le sup1 mO ; vous savez bien que je dois
donner le bon exemple. A Saint-Sulpice, les supérieurs marchent toujours
les premiers : Je terminerai la récitation de ilon bréviaire après la prière.
Pensez-vous que j'aie mal fait ? J'ai gnitté le bon Dieu,pour le bon Dieu."

Les voyages même n'étaient pas pour lui un prétexte de s'affranchir de
cette observance des règles. " Dans uteloCisiOs que M. Zilaudele
nous a faites, dit à ce sujet M. le Supérieur du Collége de l'Assomption,
il nous a toujours donné, malgré son grand âge et ses infirmités, l'ex-
emple de la plus belle régularité. Tous ses exercices, quand il était chez
nous, étaient réglés comme au Séminaire, et il s'en acquittait avec la plus
parfaite exactitude."

M. Billaudèle n'édifia pas seulement par son amour de la règle, il donna
aussi la leçon du travail jusqu'à la veille de sa mort. Il eut pu jouir du
privil6ge accordé par la Compagnie de Saint-Sulpice à un Supérieur
démissionnaire, et demeurer dans une des maisons ouvertes par la dite
Compagnie, aux confrères âgés et en retraite, pour y goûter unrepos bien
mérité; il ne voulut point user de ce privilége ; il continua à travailler
et cette époque fut une des plus laborieuses de sa vie. Il fut presque
constamment appliqué au travail dle la prédication, et surtout à celui
des Retraites, travail pénible on lui-même, mais qui pour lui avait tant
d'attrait, que lorsqu'il se sentait fatigud, la seule pensée d'une retraite
à prêcher doublait ses forces et semblait le rajeunir.

Il en a dirigé un nombre prodigieux dans le diocèse de Montréal et
dans les diocèses voisins ; car on le demandait de tous catés ; et partout
et toujours son ministère était accompagné des bénédictions du ciel.
Jamais il ne se refusa aux désirs de Nosseigneurs les 6vâques, pour les
Rretraites Pastorales, ni aux communautés, ni aux associations ou caté-
chismes de la paroisse, ni à aucune des maisons d'éducation de la Province ;
colléges, pensionnats, écoles, l'entendirent, chaque année, leur précher,
et on sait avec quelle force, les grandes vérités de l'éternité.

C'était chose merveilleuse de voir comment, dans tant de retraites, il
était toujours nouveau, et ne se repétait jamais. Doué d'une grande
richesse d'imagination, d'une mémoire surprenante, mais surtout continuel-
lement retrempé dans l'oraison et la lecture assidue des auteurs ascétiques,
il tirait de son ccour comme d'une source inépuisable, des mouvements
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puissants et pathétiques, des développements neufs, des conceptions entières
qui captivaient les esprits et pénétraient les âmes. Les Saintes Ecritures

lui étant si familières, il en commentait les passages e.vec un rare bon-
heur ; on ne so lassait pas d'admirer les heureuses applications qu'il ci
fesait.

En t utes ses allocutions, sous quelque forme qu'elles fussent, il s'appli-
quait surtout à développer dans les ânes la confiance on Dieu et l'abandon
aveugle à la divine Providence ; ses sujets favoris étaient la bonté inépui-
sable du coeur de Jésus, son amonr pour les pécheurs, son infinie miséri-
corde, les tendresses du cœur de Marie etc., etc.

Il excellait surtout lorsque commentant les psanmes de David, il déve-
loppait avec la richesse dle pensées et d'expression qui lui était ordinaire,
ceux qui inspirent uno plus haute idée de la vie Religieuse. Le " Dominus
regit ine ; le Qui habitat in adjutorwio Altissimi, le ]DiCece qu2fm bouwn.'"

Ce dernier texte un jour, à la Congrégation de Notre Dame, donna lieu à
une longue et si belle exhortation, qu'elle laissa toutes les religieuses dans
le ravissement et toutes péntrées de reconnaissance pour le bienfait de
Jour vocation.

La manière dont il procédait au collége cde l'Assomption peut donner
une idée de la bontó avec laquelle il agissait avec les enfants, de la reconnais-
sance et de la confiance avec laquelle il était partout accueilli, et du bien
qu'il produisait sur son passage.

Le Grand-Vicaire Billaudôle, nous écrivait M. le Supérieur dlu Col-
l6go, paraissait affectionner notre Maison d'une maniòrc toute particulière.
Il aimait ici ù, se dire " chez lui," il y était réellement, car nous l'avions
tous en grande estime, nous le vénérions comme un père. Il a prêch cing
retraites génDrales à nos élèves, et toujours avec le plus grand fruit.

Pendant douze années consécutives, il a dirigé la retraite de ceux de
nos élèves qui, avant do terminer leur cours, voulaient se décider sur leur
vocation ; c'était pendant le mois de mai, et ces jours étaient pour nous des

jours de fate. Il fallait entendre nos élèves parler longtemps à l'avance
do cette visite qui fosait époque dans lour année scolaire, et lorsqu'il arri-
vait, comme ils saluaient avec bonheur le bon Père Billaudêle."

M. Billaudèle tenait lui-mûmo beaucoup à diriger cette retraite. " Cette
besogne m'appartient, avait-il l'habitude dc dire d'un ton do paternité, qui
lui était particulier, c'est pour moi un droit acquis, un droit de propriété
car c'est moi qui ai ou le bonheur d'établir cette coutume chez vous."

Tout on dirigeant nos élèves dans l'examen de leur vocation, M.
Blillaudèle trouvait en cela un vrai délassement au milieu de ses chers
enfanlts de l'Assomption, comme il nous a dit souvent lui-même. La sagesse
deses conseils et des décisions qu'il prononçait a été prouvée par l'expérience.
Pendant ces douze années il a dlérigé plus de cinquante sujets vers l'état
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ecclésiastique, qui à l'exception de trois ou quatre, ont tous persévéré, et
sont aujourd'hui des prtros pleins de zèle, lesquels n'oublieront jamais le
prêtre vóénérê qui, le premier, leur ouvrit la porto cdu sanctuaire.

Ses visites r6guliùrcment répétées, pendant un si grand nombre d'an-
nées, avaient familiarisé M. Billaudèle avec tout le personnel de cette
maison, à laquclle il portait le plus vif intérêt ; il connaissait intimement
bon nombre d'élèves qu'il nommait par leur nom de baptême, lorsqu'il les
rencontrait, ou lorsqu'il s'informait d'eux.

A la fin de chaque retraite, il avait coutume de venir voir les élèves à la
salle des réeréations. Alors on fesait cercle autour de lui, les plus petits tout

près du Pere : et lui, oubliant son uge, ses infirmités, se fesant enfant avec
les elifants,les égayait par ces anecdotes et ces chansons enfantines que nous
n'avons point oubliées ; aujourd'hui encore, clans nos petites fêtes de famille,
nos élèves aiment à raconter les histoires et à répéter los chansons du
Bon Pre. Ces détails sont peu de chose pour d'autres, sans doute, mais

pour nous, ils sont bien pré cieux, parce qu'ils sont autant do souvenirs de
l'ami dévoué et du père vénéré que nous avons perdu."

Tout on se faisant enfant pour égayer l'enfance, M. 3illaudlC se gar-
dait bien d'oublier ce qu'il devait à son caractir ; il ne perdait jamais de
vue sa mission sacerdotale, l'obligation d'édifier ; et ses visites comme sa
conversation devenaient une véritable prédication. Plusieurs des faits que
nous avons rapportés dans cotte Notice le prouvent ; bien d'autres encore
peuvent être racontés, comme témoignage de ce que nous avançons.

" La conversation de M. Billaudèle, dans les visites qu'il avait occa-
sion de nous faire, écrivait il y a quelques mois la Revde. Mère Supérieure
de la Congrégation de Notre-Dame, tendait toujours à Dieu. Du plus
petit incident, il tirait une leçon de vertu, une instruction salutaire ; ses
histoires, qu'il racontait avec tant de simplicité et dl'aiabilité 6taient
empreintes du même cachet. Il narrait avec une facilité admirable, don-
nait un tel intérêt au moindre événement qu'il nous y faisait assister, puis
il concluait toujours par une pensée de foi et de piété.

"l C'était surtout dans ses visites à l'infirmerie, qu'il se montrait plein
de foi et de charité. Il se faisait souffrant avec nos soeurs malades, leur

parlait avec, tant d'onction du bonheur des croix, des récompenses promises
à la douleur, que ces chères scours óprouvaient un véritable soulagement
à l'entendre.

" Ce bon Père prenait aussi plaisir à nous faire partager ses joies et ses
consolations. Plusieurs fois il nous donna lecture de quelques-unes des
lettres de son frère le Chartreux, toujours embaumées d'un parfum de
piété: avec quel bonheur il rendait les saintes impressions que faisait naître
dans son âme, la parole embraséc du fervent religieux; et en cela, nous le
sentions, le bon Père n'avait on vue que de nous exciter à une plus grande
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ferveur. A l'entendre aussi nous raconter avec la candeur 'de l'enfance

les couvres qu'il. avait faites, nous comprenions que le zèle de Dieu avait
entièrement occup6 cette âme, et y avait comme éteint l'amour propre.
Nous admirions une disposition si parfaite, partage uniquement des saints

qui ne voient que Dieu en tout.

" Je dois ajouter que si ce vénérable Père nous parlait de sos joies, il
garda toujours un silence absolu sur toutes les difficultés,sur tous les embarras
qu'il a rencontr6s, dans les situations pénibles où il s'est trouvé. Il

n'avait que du bien à dire de tous ; tous les Ordres religieux avaient son
estime, et on ne trouvait sur ses lèvres à leur égard que les paroles
d'éloge et die respect."

Cette charité, cette discrétion avaient leur source dans l'humilité de
son âme, dans le recueillement et l'esprit de dévotion et de prière dont
il -nous a laissés de si beaux exemples. Estimant beaucoup. les autres et
s'estimant peu lui-même, il n'éprouvait aucune peine à rendre justice au
mérite d'autrui, non plus qu'à rappeler ce que l'orgueilleux cache avec

grand soin, l'humble origine de sa famille et la médiocrité de sa nais-
san ce.

L'esprit de recueillement qui ne le quittait jamais, le rendait attentif à
toutes ses paroles et vigilant sur tous les mouvements de son cour. Pour
entretenir plus parfaitement cette disposition, il tâcha toujours d'avoir le
moins possible de relations avec le monde extérieur, et se borna à celles
dont sa position et son ministère lui fesaient un devoir indispensable.
Aussi, dans la vue d'éviter la distraction et les pertes de temps, rendit-il
de plus on plus raies les correspondances marmo les plus légitimes : sa
famille s'est plaint quelques fois dle la raretó (le ses lettres : ses amis lui
cn ont fait plusieurs fois le reproche. Et cependant personne n'eut pu
avoir une correspondance plus étenduo et plus flatteuse ; car tous ceux
qui le connaissaient l'aimaient, s'attachaient à lui, et tenaient à être
conservés dans son souvenir. Evêques, prêtres, parents et amis, pas un ne
l'a oublié ; et tous regrettaient d'être privés de ses conseils et de voir
cesser des relations que souvent ils persistaient à continuer de leur cté,
malgré son silence.

Cette habitude du recueillement entretenait on lui l'esprit de prièro,
qu'il eut toujours à un haut dégré et qu'il fesait paraître surtout dans la
récitation du Saint Offico, et à l'autel dans la célébration des Saints
Mystères.

La récitation du Bréviaire lui prenait un temps considérable ; et de-
venait habituellement pour lui une vraie méditation, que l'intelligence
étendue qu'il avait des Divines Ecritures lui rendait facile, en lui four-
nissant une abondance extrôme de pieux sentiments qu'il savourait à
loisir.

Son recueillement dans la prière aurait pu faire croire qu'il avait oublié
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1a terre et qu'il ne pensait plus qu'au ciel. Lorsqu'il récitait le Saint Office

au jardin du séminaire, ou dans les corridors, on pouvait passer et repasser

auprès de lui sans qu'il s'en aperçut ; et lorsqu'il se préparait à dire la

Sainte Messe, si quelqu'un venait pour lui parler, à la surprise qu'il
éprouvait, à la première parole qu'on lui adressait, on pouvait s'apercevoir
qu'on l'avait arraché à une forte pensée et comme distrait d'une sorte

d'extase.
Comme il était beau à l'autel, soit qu'il se frappat la poitrine avec un

sentiment profond d'humilité, soit que lisant le texte sacré, il fit paraitre
le respect dont il était pénétré pour la parole clivine,,soit que levant ses
mains suppliantes au ciel, il appelât avec ferveur l'assista'nce et la bénédic-
tion de Dieu sur le peuple ! Qu'il était beau surtout, au jour dos grandes
solennitós, ce vieillard couronné de cheveux blancs, à la-taille majestueuse,
à la voix pure et sonore, tendre et pleine de puissance, entonnaut l'hymne
des Anges, ou le chant si solennel de la Préface qui ouvre la partie la plus
auguste du sacrifice, et qu'on ne se lasse jamais d'entendre. Aux jours des

grandes tristesses de l'Eglise. lorsqu'il chantait les douleurs du Fils de
Dieu, il s'identifiait tellement avec la personne du Sauveur qu'il repré-
sentait, que ses accents allaient au coeur, attendrissaient et fesaient
verser des larmes.

Comme tous les hommes de Dieu, M. Billaudéle avait ses dévotions par-
ticulières. Après la divine Eucharistie, après le Sacré-Cour de Jésus et
de la très-Sainte Vierge, les objets privilégiés de son culte étaient la Sainte
Famille et Saint Joseph. Il parlait de ce saint dans chaque retraite qu'il
donnait; il avait même composé, en son honneur, une courte prière, qu'il
récitait tout haut à la fin de chaque instruction. Dans les derniers exer-
cices spirituels qu'il donna à la Congrégation de Notre-Dame, il témbigna
qu'il voulait consacrer les dernières années de sa vie, â' faire connaître et
honorer saint Joseph, qu'il voulait aussi avoir recours spécialement à sainte
Anne et à saint Joachin pour obtenir une bonne mort, ajoutant pour raison,
"que l'heure décisive n'était pas éloignde pour lui."

" Dans tous ses entretiens, écrivait M. le Supérieur de l'Assomption, il
aimait à inculquer à la jeunesse la dévotion aux cours de J6sus et de
Marie. Il était beau d'entendre ce saint vieillard parler sur ce sujet
avec toute l'effusion de sa belle âme. Un jour, dans un de ces
épanchements que je n'oublierai jamais, il nous dit en nous faisant ses
adieux: " Savez-vous pourquoi j'aime tant le collége de l'Assomption ?...
je vais vous le dire, .'est qu'ici je rencontre partout les portraits de mon
père et de ma mère. Nous le regardions avec surprise cherchant à devi-
ner sa pensée, et lui souriant :-Oui, continua-t-il, vous avez ici dans toutes
vos salles les images du coeur de Jésus et du cour, de Marie ; ce sont les
portraits dO mon Père et de ma Mère ; ne soyez donc pas surpris que
j'aime tant votre coll6ge, vous m'avez pris par le Coeur."
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De cette dévotion était née cette confiance sans bornes qu'il avait dans,
la bonté de Dieu, et qui l'a fait appeler le Prédicateur des misé,ricorcdes
divines.

jNous avons dit comment cette disposition était devenue dominante dans
son âme, nous avons signalé plusieurs exemples : Voici un trait qui y a.
quelque rapport.

" Quelques semaines avant sa mort, j'eus occasion de le voir, raconte un,
de ses confrères, et dans la conversation je prononçai le mot de testament.
Oh ! pour cela, me dit-il avec une certaine vivacité, mon grand bonheur
c'est de mourir sans ûtre obligé d'en faire. On fera bien tout ce qu'on
voudra de ce que je laisserai après moi: d'ailleurs, je laisse si peu de chose
que ce n'est rien. Connaissez-vous M. X*** ? Savez-vous qu'il est venu
me voir ce matin pour me parler de son testament ? Il n'y a que huit jours
qu'il l'a écrit, et il a été obEgd de le changer ce inaLi. S'il vit cucore
dix ans et qu'il ait, tous les luL juurs quelque.chose a y changer, il édrira
un volume de testaments. C'est bien là ce qui s'appelle se mettre pour
rien la tête cn quatre. Moi, je suis bien plus heureux ; je ne veux
point perdre mon temps à faire et à défaire des testaments.

Mais, M. le Supérieur, repris-je alors, il serait cependant bon que vous
fissiez un testament ou que du moins vous indiquassiez votre volonté ; pour
nia part, si vous vouliez me donner quelque souvenir, vous me feriez grand
plaisir.

Alors, jetant sur moi un regard pénétrant qui indiauait une certaine
peine de m'entendre ainsi parler: Tiens, me dit-il, vous aussi, vous allez
me parler de testament ! Ah ! il y a longtemps que j'ai pris la résolution
de n'en point faire, Quand mon père mourut, quelques années après mon
arrivée à Montréal, mes frères m'écrivirent pour me dire qu'ils avaient
fait le partage du petit héritage qu'il nous laissait, et que j'avais ia part
comme eux. Ce n'était pas un grand héritage, mais tout de même je ne
savais qu'on faire. Je me demandais s'il fallait employer mon petit revenu
cn bonnes ouvres ou le laisser à ia famille. ]?lus je réfléchissais et plus
je me brouillais dans mes calculs. Bientôt vint le moment où j'y pensais
le jour, où j'y songeais la nuit. Je me décidai alors à demander conseil
je contai toute mon affaire à M. Quiblier. Ce bon supérieur que vous
n'avez pas connu, riait cn voyant mon embarras. Quand j'eus fini, il me
dit : " Mais M. B)illaudèle, vous voyez qu'ici vous n'avez besoin de rien ;
pour les bonnes ouvres, nous avons de quoi su[lire pour le moment aux
besoins de la paroisse. Croyez-moi donc, écrivez à vos frères de se dis-
tribuer votre part. " Mais, M. le Supérieur, dis-je alors, ce que vous me
dites là est bien vrai; je n'y avais pas pensé."

A partir de ce momentt eus mes embarras se dissipèrent: je fus dans
une paix complète ; j'écrivis de suite à mes frères, et depuis je n'ai plus
entendu parler d'héritage. Et vous croyez aujourd'hui que je vais faire
un testament ! "
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Je n'avais rien 'A répondre à une telle argumentation. Alors il pour-
suivit lui-même. " Croyez-vous par hasard que c'est pour cela que je
suis venu de si loin ? Eh ! ne savez-vous pas ce que le bon Dieu promit

autrefois à Abraham quand il lui dit: Elgredere de terra tud, et de cogna-
tione tud, sors de ton pays, quitte ta famille, et je te donnerai nue récom-
pense : Mais quelle récompense ? Ego ero protector tuus, et merces tua
magna nimis: je te donnerai d'abord ma protection ; mais la protection la
plus forte, la protection d'un Dieu.-Et après que te donnerai-je encore ?
-une r6compens,-mais encore une fois quelle récompense ! 11fagna
nimis, une récompense magnifcue-la récompense d'un Diou. Que
voulez-vous que je désire de mieux ? Dieu est notre protecteur, ceci re-
garde toute la vie présonte ; dans le ciel on n'a plus besoin de protection,
Croyez-vous que je vais m'occuper après cela des affiires du. monde ?
croyez-vous que je vais m'occuper du mon testamùt? Et pour la vio future,
dois-je penser à autre chose qu'à la grande récompense que le bon Dieu nous
a promise ? merces tua Elgo. Entendez bien, c'est le bon Dieu lui5m6mc,
Ego ; ce n'est pas un autre. Est-ce que vous pensez que j'ai peur de
mourir ? Le bon Dieu n'est-il pas mon Sauveur ? Ego Balvator tuus.
S'il a voulu se faire notre Sauveur, n'est-ce pas pour tout le temps de
la vie ? Il y en a qui pensent toujours à la justice du Dieu, moi je ne pense

jamais qu'à sa bonté et à sa miséricorde.
Tel a été M. Billaudéle : un de ces types anciens que l'on ne rencontre

presque plus aujourd'hui ; plein de foi, de simplicité et de prudence, d'un
caractère et d'une conversation propres à attirer tout le monde. Il a été
dit de lui " qu'il avait un coeur tendre comme celui d'une mère et vaste
comme la mer. " Les enfants, les vieillards, les maisons d'éducation, les
confréries, les communautés religieuses qu'il avait évangelisés, les familles
que son ministère l'obligeait de visiter, les prêtres qu'il avait formés ou
connus, les Evoques avec lesquels il était entré en rapport ; enfin toutes les
classes de la société avec lesquelles il avait ou quelques relations un peu
suivies, éprouvèrent pour lui un attrait irrésistible, et lui ; de son c8t6,
conserva pour tous une place distinguée dans son coeur: et soit dans les son-
timents qu'il leur vouait, soit dans le retour que ces sentiments provoquaient,
il ne pouvait y avoir entre un prtre et les personnes avec lesquelles il se
trouvait lié, des rapports à la fois ni plus empreints d'affection et de respect,
ni plus charmants ou plus édifiants.

La maladie qui l'enleva datait de près de trente années et avait com-
mencé par une luxation à la cheville du pied droit, mal qui devint incu-
rable, et le fit boiter tout le reste de sa vie. A cette infirmité vinrent se
joindre les rhumatismes, des varices, des plaies et des ulcères qui amonè-
rent à la longue les révolutions d'humeurs et la décomposition qui ont enfin
entraîné sa mort.
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Il demeura confiné à l'infirmerie du Séminaire, presque toute l'année
qui précéda samort. Il ne témoignaaucun chagrin de cet isolement et n'en
parut pas même contrarié. Jusqu'à la fin, il conserva et son aimable
douceur, et sa parfaite gaiet6, Il donnait la majeure partie de son temps
à la prière, à la méditation, à la lecture des livres spirituels ; il cn consa-
crait le resto aux devoirs de la charité, accueillant avec bonté les personnes
qui le visitaient, les entretenant d'une façon à la fois agréable et pieuse.
Et comme il avait conservé sa voix fraíche et sonore, il récréait sa solitude
par le chant de psaumes, d'hymnes et de pieux cantiques.

Il trompait de la même manière l'ennui et les souffrances de ses longues
insomnies. " Voyez-vous, disait-il un jour là-dessus, à quelques-uns dle ses
confrères qui étaient venus lui faire visite et parmi lesquels se trouvait Mr.
le Sup6rieur, j'ai été accoutumé à chanter ainsi, dòs ma plus tendre
enfance, et je trouve dans ces chants une nourriture déliciouse pour mon
imagination, mon esprit et mon coeur"; puis il ajouta par délicatesse de
conscience et par esprit d'obéissance, "je chante d'un ton à n'être entendu
de personne hors de l'infirmerie : "Voyez vous, M. le Supérieur, quelque
dillicult6 à ce que je continue ?-ien au contraire, repartit M. le Supè-
rieur, nous sommes tous charmés de vous voir vous dl]asser dans une si
sainte occupation." Il n'en fallut pas d'avantage pour l'encourager, et
il ajouta aussitGt d'un ton pénétré de reconnaissance " Je suis heureux
que Dieu jusqu'ici m'ait conserVé toute ma voix, et je veux mourir on
cllantant."

il a répété la même chose plusieurs fois ; et il a tenu parole.
Une circonstance fort édiliante de sa maladie fut la veille de la St.

Pierre où tous les confrères dle la maison vinrent, pour la dernière fois, lui
souhaiter sa fête. Laissons parler un témoin oculaire.

" Après le diner, tous les confrères, venus on grand nombre de nos clifféron-
tc3 résidences, s'uniront à ceux du Séminaire, et nous nous rendîmes à 1 In-
firmerie, où se trouvait notre vénérable malade. Là, M. le Supérieur prit
la parole et exprima les voeux que formait la Communautó pour le rétablis-
soment d'une santé qui nous était à tous si chère ; il rappela le temps de la
Supériorité de M. Eillaucèle, les obligations que nous lui avions tous, et la
reconnaissance à laquelle nous étions engagés vis-à-vis de lui. Pendant
ce temps, le malade écoutait les yeux baissés ; il nous semblait à tous un
cde ces Patriarches qui, après avoir accompli leur course terrestre, se
voyant sur le point de quitter cette vie, rassemblaient autour d'eux tous
leurs enfants pour leur donner leurs derniers conseils et leur dernière béné-
diction. Quand M. le Supérieur eut terminé, le vénérable vieillard,

quoique très-faible, voulut absolument se lover, et ayant pris position,
(comme il le dit alors agréablement), il parla à peu près dans ces termes

M. le Supérieur, Messieurs et très-chers confrères, je suis profondément
touché de l'intérêt que vous voulez bien me témoigner encore, dans cette
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circonstance, comme aussi d'être venus tous, ou à peu près tous pour cela
auprès de moi aujourd'hui. C'est pour me souhaiter ma fête ; et il est
bien probable que c'est pour la dernière fois. En effet, je puis bien dire
ici, en empruntant les paroles de mon saint Patron: " Certus sun quia
velox est clepositio tcbernaculi mei," (1)-j'ai donc à songer, tout de bon,
à me préparer pour mon dernier passage. 'our cela j'ai une grâce à
vous demander; et, puisque vous avez eu la bonté de ne promettre de
prier encore pour moi, je vous conjurerais de vouloir demander demain à
mon saint Patron de m'obtenir, comme il l'a eu pour lui-même, à un si
haut degr6, le don des larmes. Il y a surtout trois sortes de larmes que

je vous prierais (le vouloir lui demander pour moi: la larme de sa péni-
tence ; la larme dle son amour, et la larme de sa confiance."

Nous ne pouvons rappeler ici les touchants développements qu'il donna
sur chacune de ces pensées ; il ne nous souvient que d'un trait sur la con-
fiance.

" Comme elle éclate, dit-il, dans la conduite de ce saint Apêtre, qui
court avec tant d'empressement au tombeau du divin Maître, si peu de
temps après sa faute. Il ne lui vient même pas en pensée qu'il n'ait pas
déjà en son pardon: il court à son bon Maître, comme s'il ne l'avait
jamais offensé," etc., etc.

Chacun de ses autres développements fut dans le même genre. Puis il

ajouta encore quelques autres paroles
Maintenant, dit-il, vous le savez bien comme moi, nous avons besoin,.

plus que jamais du secours de Dieu. Il veut que nous soyons éprouvés.
il faut l'en remercier, puisque par son infinie bont', ni les embarras, ii
les difficultés, ne nous ont empêché jusqu'ici d'avoir fait notre devoir et
d'avoir accompli notre mission dans ce pays. Pour moi, je le remercie le
m'avoir envoyé ici ; je suis content d'y avoir vécu et content d'y
mourir. Dieu veut que la Compagnie reste à Montréal et continue à y
y faire le bien."

Enfin, après nous avoir entretenu pendant environ dix minutes, il nfous
laissa tous ravis et embaumés d'édification, en même temps qu'étonnés de
voir en lui en ce moment, encore tant d'à-propos, et un usage si libre et
si parfait de toutes ses facultés.

M. le Supérieur lui ayant alors demandé de vouloir bien encore donner.
comme autrefois, sa bnddiction à toute la communauté, nous nous jet-
tâmes tous à genoux, la plupart pleurant, et le vénérable vieillard élevant-
sa main tremblante nous bénit tous avec effusion de coeur.

Depuis ce moment jusqu'à celui de sa mort, c'est-à-dire pendant environ
trois mois encore, M. Billaudèle ne fit plus que s'affaiblir, parfois cepen-
dant il y avait quelques jours de répit dans sa maladie, une sorte de mieux
même, et alors il en profitait pour faire on voiture quelque courte pro-

(1) Je sais que je ne larderai pas e laisscr ma dépouille mortclle, (1. Petr. c. 1. v. 14.)
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menadc. Une fois il témoigna le désir d'être transporté à la suite de la
Communauté, ce jour-là en congé au Séminaire de la Montagne. Ce lieu
devait être cher à plus d'un titre à M. Billaudèle. C'est là qu'il avait
tant de fois conduit ses Ecclésiastiques quand il était Directeur du Grand
Séminaire ; là qu'il avait tant de fois vu se presser autour de lui les
Ecoliers du Collége de Montréal ; là qu'il avait passé, tant de fois de
douces heures, avec ses confrères aux jours du congé pendant la belle
saison. Il fut donc encore une fois à la Montagne, mais c'était comme
pour lui dire adieu ; il ne devait on effet plus y remonter.

Un autre objet préoccupait les esprits au sujet de M. Billaudòle. Cette
année 6tait celle de son cinquantième anniversaire de prêtrise ; c'était au
mois de novembre de cette année que devait tomber cette date. M.
Billaucèle irait-il jusqu'à ce jour-là, aurait-il la consolation de célébrer
cette fête, aurait-on la consolation de le voir officier ce jour-là ? Avec quel
plaisir il l'out fait, quelle solennité out accompagné cette célébration,
quand tout ce qu'il avait formé d'élèves du sanctuaire depuis plus de
trente ans, tous les supérieurs de maison d'éducation dela province, chez
qui il avait été prêcher clos retraites, se fussent sans doute fait un bonheur
de se réunir autour de lui ! Chacun le désirait ; on l'en avait quelquefois
entretenu lui-même et son grand esprit de religion lui fesant honorer on
lui-même ce divin caractère dle sacerdoce, il eut volontiers accepté ces
honneurs rendus, non à sa personne, mais à l'éminente dignité dont il
était revêtu. On peut croire que celui qui avait toujours ou un tel attrait

pour tout ce qui touche à l'ordre ecclésiastique à l'exclusion de tout
autre, qu'on eut volontiers dit de lui, qu'il était né prêtre, en ayant reçu
l'esprit pour ainsi dire dès le berceau, on peut croire, disons-nous, qu'il se
fut volontiers prêté à tout ce qui out pu honorer dans cette circonstance
lo divin sacerdoce en sa personne. Mais Dieu on avait décidé autrement ;
et à mesure qu'approchait cette époque, les forces du vénérable malade
allaient déclinant de plus en plus : il avait même été contraint de s'inter-
dire la célébration quotidienne das SS. Mystères. Il n'a jamais déclaré
que nous sachions, la peine qu'avait dc causer à sa piété une semblable
privation, mais on peut s'en faire une idée, parce qu'on lui avait entendu
dire quelquefois à ce sujet, que si, par extraordinaire, il lui arrivait quel-
quefois de ne -pouvoir dire la Ste. Messe le matin, comme par voyage ou
autre empêchement, il sentait un vide et un mal aise dans la journée dont
rien ne pouvait le consoler.

Le Pioux vieillard se dédomniageait de cette privation on assistant. tous
les jours, au saint sacrifice célébré par quelque confrère, dans la chapelle
intérieure du Séminaire, contigüe à l'infirmerie et il y communiait aussi
tous lesjours. Il Pissait alors de longs moments on prières, tant avant
qu'après sa communion ; on respectait son silence, et une bonne partie de la
matinée se passait pour lui dans cette occupation sainte.
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Aux jours des solemnités qui pouvaient se rencontrer tant dans la semaine

*qu'aux Dimanches, ou aux différentes fêtes des Saints, pour lesquels il avait

une dévotion particulière, son esprit s'attachait comme dle lui-même à
suivre l'objet de la solemnité, le mystère du jour, les vertus du Saint ou
les traits principaux et les plus édifiants de sa vie ; et même alors qu'il ne

put plus dire l'office divin régulièrement, commre il le savait à peu près
tout par coeur, il récitait des parties entières tant du Bréviaire que de la
Messe. Aussi quand on allait lui rendre visite, on était s.r d'avance de l'objet
sur lequel roulerait la conversation. Sans affectation, mais par la pente
irr6sistible de Pattrait qui dominait dans son âme, tout venait bientat à
tourner cde ce côté.

Quelquefois des confrères s'entretenaient entr'eux, auprès de lui, ou
essayaient de l'entretenir lui-même de suýjets différents ; il s'y prêtait
du mieux qu'il pouvait, adressait quelques questions, fosait quelques
réponses assez courtes ; mais sur une foule de sujets, touchant soit
aux aflaires du temps, soit surtout à la politique, on voyait de suite
que sa science était à bout, un oui... un non... quelques nonosyl-
lables, c'était tout ce qu'on pouvait avoir de lui. En revanche, qu'on
glissât quelque mot de ce qui allait mieux à sou âme, c'était comme l'é-
tincelle tombant sur la matière inaiammable ; aussitêt on le voyait se rani-
mer, et rentrant dans son domaine, il devenait éloquent et inépuisable.
On n'avait plus à s'inquiéter d'alimenter la conversation ; seul, il en fesait
tous les frais ; il ne restait plus qu'à écouter. On le voyait lui-même, heu-
reux de vous communiquer ses sentiments et ses pensées, s'animer en par-
lant ; son visage, son geste, toute sa personne reprendre une vigueur nou-
volle ; et ces heureuses diversions aux incommodités de la maladie avaient
souvent sur son état physique cie surprenants résultats. On l'a entendu,
dans ses derniers mois, à l'époque de la Retraite annuelle de la Congréga-
tion N. D. qu'il avait prêchoé tant de fois, dire qu'il ne renoncerait pas
à la prêcher encore cette année là, et que si M. le Supérieur voulait y
consentir, il croyait que ce serait ce qui achèverait de le remoettre. Et la
vérité est qu'ayant éprouv6 vers ce temps-là un certain mieux qui se
soutint pendant quelques jours, on fut sur le point de lui permettre de
réaliser ce vou.

Cependant dans ces alternatives de mieux et de pire, les forces s'en
allaient, et à l'arrivée de Pautomne on put prévoir une fin assez pro-
chaine. Vers ce temps, M. Billaudùle fut réduit à l'impossibilité de se
traîner, même par l'intérieur du Séminaire, jusqu'à l'église. Ses grandes
incommolditês l'obligeant à demeurer habituellement sur son fauteuil il
n'eût pu convenablement se placer dans le lieu Saint. Lui, dont la tenue
dans le Sanctuaire, quand il était revêtu du surplis, paraissait constamment
colle d'un ange on adoration, n'eut jamais consenti à se trouver dans P-



L'ECIIO DU CABINET DE LECTUIJE PAROISSIAL.

glise autrement qu'avec cet extérieur, qu'il regardait comme l'accom.
pagnement obligd du prêtre dans la maison de Dieu ; et il aimait mieux se,
priver d'en approcher que d'y paraître autrement. En effet, on ne se sou-
vient guère d'avoir vu M. Billaudèle à l'église, sans l'habit de chSur et
en simple soutane ; privé donc de l'approche du temple, il y suppléait par
le recueillement intérieur, et par la pratique habituelle de l'oraison.

C'était de ce cêté que l'avaient incliné la plupart des lectures qu'il
avait faites pendant toute sa vie ; ne pouvant plus s'y livrer, et réduit à faire
appel à ses souvenirs, tout ce qu'une heureuse mémoire pouvait lui fournir de
réflexions pieuses puisées dans les auteurs asc6tiques, qu'il avait presque
tout lus, se représentait à lui. Saint François de Sales, les opuscules de
Bellarmin, les difirents commentaires sur l'Ecriture Sainte et particu-
lièrement sur les psaumes de David, les vies des Saints qu'il s'avait presque

par coeur, les sermonaires et particulièrement les discours de Bossuet
pour les principales fêtes de l'annéc, les études qu'il avait faites autrefois
des Pères de l'Eglise et spécialement de St. Chrysostûme dont la divine
éloquence le ravissait, tout cela ayant été son principal aliment pendant
sa vie, devint encore plus sa nourriture pendant sa longue maladie
Dieu et les choses de Dieu furent alors plus que jamais son unique occu-

pation. Cette sainte habitude, qui est l'état ordinaire des amis de Dieu
et des âmes intérieures, fruit du recueillement et de la mortification dlcs
sens et des passions, et sans laquelle les autres exercices de piéto sont
souvent si imparfaits, était familière à M. Billaudèle. Il avait parfaitement
compris cette parole qu'il avait tant de foi prêchée :?umquam orat, qui
semper orat, et s'il fut un temps où il la pratiqua mieux, ce fut pendant
cette maladie qu'il regarda avec raison comme un temps de préparation
immédiate pour son passage à l'éternité.

Le lundi qui précéda sa mort, le 18 octobre, M. Billaudèle tomba en
agoni. La Communauté venait de terminer la prière du soir ; ses Con-
frères se réunirent autour de sa couche funèbre pour réciter à les dernières
prières de l'Eglise. Déjà, il avait été administré plusieurs jours aupara-
vant. Les prières achevées, on s'aperçut qu'il fosait quelque effort pour
chanter le " Quid retribuam." Un de ses confrères se pencha alors vers
son oreille et lui donna l'intonation, le malade essaya de l'accompagner, et
il était vraiment touchant de voir ce bon vieillard, aux prises avec la mort,
tenter de balbutier, en chantant :

Quid retribucim Domino, pro omnnibus quce retribuit mihi," " que ren-
c"irai-je au Seiqneur pour tous les bieNfaits qu'il ma accordés." Sa voix,

ses forces s'affaiblirent graduellement jusqu'au moment où il expira le
lendemain 19, vers une heure de l'après-midi.*

* Ce jour, 19 octobre, est celui où se célèbre dans la Compapile de St. Su Ipice une de
ses fêtes propres et des plus solennelles en l'honneur de la Vie intérieure de la tròs Sainte
Vierge. Comme si la divine Vierge avait attendu ce jour là, pour appeler à elle un de
ses plus dévots, en un jour de fête de cette Compagnie qui fait une profession si par-
ticulière de dévotion envers elle.
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VI.

CENTAURES DU GRAND-CHACO.

Au milieu de 'Amérique du Sud, entre les Etats curopüens des deux
rives, existe une large bande qui est restée au pouvoir des indigènes: elle
se déploie du cap Horn jusqu'à l'extrémité de la presqu'île des Goajires
située dans la mer des Caraïbes, et a près de cinq milles d'étendue. Quant
à sa largeur, elle varie nécessairemcnt, et d'une manière considérable ; on
Pantagonie, et dans une portion des pampas, elle va d'une mer à l'autre;
elle se resserre on courant vers le nord, et acquiert sa plus grande dimen-
sion dans le bassin de lAmazone, où elle comprend presque toute la vallée,
depuis les Andes péruviennes j usqu' au bord de l'Atlantique.

Il y a bien sur nos cartes certains endroits où clos établissements civi-
lisés paraissent couper cet immense territoire ; on y trouve clos noms de
villes et de villages comme sile pays étaitpouplé ; et clos routes nombreuses
y forment un réseau important. C'est ainsi qu'on voit s'étendre, clu bas
Parana aux montagnes du Chili, une zone qui formerait la partie supérieure
du la confédération Argentine ; pareille ceinture joindrait les établissements
de la Eolivio à ceux du Erésil; et, plus au nord, on pourrait croire que
les provinces du Vênézuéla confinent à la Nouvelle-Grenade.

Tout cela est plus apparent que réel ; ces noms de villes que vous
trouvez sur la carte ne désignent généralement que de simples amas
de huttes, appelés ranchérias, dos postes fortifiés dont la plupart tombent
en ruines, ou d'anciennes missions détruites depuis longtemps. Pour les
routes ce n'est pas autre chose que la trace des chariots indiquant dans
quel sens se dirigent les voyageurs.

Même dans les provinces Argentines, dont la carte exhibibe la plus
riche nomenclature cde ce genre, l'Indien dos pampas étend ses razzias
jusqu'aux tribus de la frontière du nord, qui à leur tour vont piller les
Portugais dos rives de l'Amazone.

A l'époque, il est vrai, où l'Espagne était dans toute sa gloire, les
Indiens n'avaient pas tant d'audace mais à cette époque même, il so
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trouvait, dans les Etats des vainqueurs, de vastes territoires que ceux-ci
n'auraient pas pu explorer; et le Grand- (haco 6tait du nombre.

De toutes les parties de l'Amérique du Sud qui, restdes à l'état sauvage,
sont connues sous les noms de Paramos, Pampas, Campos, Parexis, Puna,
Pajonal, Llanos et Montanas, il n'en est pas qui offre plus d'int6rêt, non-
seulement par le climat, les produits, la nature des lieux, mais encore par
sa population.

Le Grand-Chaco n'a pas moins de deux cent mille milles carrés d'éten-
due ; c'est-à-dire le double dos îles Britanniques. Borné à l'est par le
Paraguay et le Parana, au sud et au couchant par le Salado, il a pour
frontière nord les Highlands de la Bolivie et de la province de Chiquitos,
région qui sépare les doux bassins de la Plata et de l'Amazone. Ainsi
limitée, sa longueur ost de onze degrés de latitude, sur une largeur qui
varie suivant le plus ou moins d'extension clos conquêtes de la race blanche.

Envisagé dans son ensemble, le Grand-Chaco présente tous les carac-
tères d'une campagne ; on peut dire que c'est une vaste plaine ; et cepen
dant il n'a rien de commun avec les pampas, dont il est séparé d'ailleurs
par les sierras de Cordova et de San-Luis, et les établissements de la
république Argentine. Sa flore a tout le cachet de celle des tropiques
dans sa partie septentrionale, qui appartient en effet à la zone torride, les
palmiers abondent ; ils se retrouvent jusqu'à la frontière du sud et non-seu-
lement ils sont nombreux, mais d'espèces les plus variées et les plus helles.
Les uns composent des forêts étendues, les autres forment de simples
massifs, entrecoupés dle savancs, tandis que certains genres se mûlcnt à
dos arbres de diWdrente nature, et produisent avec ceux-ci de grands bois
oI les lianes gigantesques décrivent des lignes fantastiques. Partout ces
bosquets d'une puissance, d'une beauté indescriptibles s'élèvent au milieu
de plaines couvertes do grandes herbes ou d'élégants roseaux, tachetées
de quelcues endroits arides qui se hérissent de cactus et de mimosas, et où
dos cOnes solitaires et rocheux semblent placés tout exprès pour mieux
fiire saisir 1'éloignenien t de l'horizon.

On comprend à merveille que lIfndien aime ce paradis terrestre, et que
les hommes de race blanche le lui ait disputé. Mais jusqu'à prêsont les
efforts de ceux-ci ont eté sans résultat ; comme au jour de la conquête,
cette terre vierge est restée aux mains des indigènes. Les Portugais et
les Espagnols prétendent, il est vrai, à sa possession ; et quatre Etats
différents : le BJrésil, la Bolivic, le Paraguay et la confédération Argentine
se sont querellés à propos de son partage. Dispute qui fait rire quand on
songe que pas un clos copartageants n'oserait mettre le pied sur le territoire
qu'ils s'adjugent.

Au milieu de ce conflit ridicule, se dresse l'indigène, pour qui du moins
la possession vaut titre. C'est lui qui est réellement propriétaire de ce
magnifique domaine, lui qui parcourt les massifs et les pelouses de cet
admirable pare, dont nos yeux cherchent le manoir et le seigneur.
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Le cbhâtau n'existe pas; mais le noble maître est devant nous. Son

extérieur nous frappé ; c'est un homme grand, souple et droit comme un

jonc ; bien fait, bien musclé ; aux proportions heureuses. Il a de beaux

traits, le nez un peu aquilin, des yeux noirs et perçants, et sa couleur nous

étonne. Ce n'est pas un Peau-Rouge ; il n'est pas plus brun qu'un
mulâtre, pas d'une teinte plus foncée que des milliers d'Espagnols et de
Portugais de sa frontière, dont la peau blanche fait l'orgueil.

Notez bien que vous avez sous les yeux sa couleur véritable ; car pour
la promière fois, ou à peu près, nous rencontrons un Indien qui ne soit pas
barbouillé de cet odieux badigeon sous lequel disparaît la nuance ce
l'individu.

Il serait curieux de rechercher pourquoi l'Indien du Grand-Chaco n'a
pas adopté cet usage, dont la pratique est universelle parmi les gens do sa
race.

Peut-être, direz-vous, n'en a-t-il pas le moyen ? Au contraire ; l'anotto
(bixa orellana) et l'indigotier abondent dans son pays ; il sait même en
extraire le principe colorant, puisque sa femme l'emploie pour teindre ses
étoffes. Les bois dc teinture croissent on foule autour de sa demeure, et
la cochenille est l'un des produits de son territoire ; ce n'est donc pas la
rareté de la matière qui l'empêche de s'en servir.

Il est possible que mieux doué sous tant d'autres rapports, il ait une
plus grande délicatesse de goût.

Toujours est-il que cet égant sauvage ne se badigeonne qu'en temps
dc guerre, et non pour s'embellir, mais pour être à faire peur.

Néanmois nous parlons on général, et cette règle admet des exceptions.
Les Indiens du Granid-Chaco ne forment pas une seule peuplade ; ils se
divisent en une foule cie tribus, souvent ennemies, et de coutumes essentiel-
lement différentes. Il y a donc, parmi eux, clos familles qui, non-seulement
se donnent une couche de peinture, mais qui se décorent d'un tatouage.

Celui-ci, toutefois, commence à passer de mode ; il n'y a plus que les
femmes qui se trouveraient moins jolies si quelques lignes de points bleus
ne se croissaient pas sur leurs fronts, et ne descendaient pas à leurs
oreilles ; si elles n'avaient pas les joues, les bras et la poitrine historiés de
ces marques indélébiles.

L'opératici demande plusieurs jours ; le gonflement et la douleur qui
on résultent se prolongent quelquefois assez longtemps; mais il faut souffrir
pour être belle, et ce supplice est enduré sans plus cie murmures que celui
dos corsets trop serrés, des souliers trop étroits, des pinces épilatoires,
etc., etc.

Je n'ai pas besoin de vous dire que les Indiens du Grand-Clhaco ne se
teignent les ch.evcux ni on rougo, ni on blanc, ni on jaune, ainsi que le
font beaucoup ce sauvages ; ils les portent de la couleur naturelle, qui est
d'un noir cie jais ; mais ils se les rasent sur le front au moyen d'une
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coquille tranchante, et quelquefois se les enlèvent tout autour de la tête
de manière à former un anneau qui passe au-dessus clos oreilles, et qui,
ressemblerait à la tonsure d'un moine, sans la masse flottante qui est con-
servée au sommet du crâne.

Cettc manie de se raser partiellement les cheveux n'est pas exclusive
aux tribus du Grand-Chaco ; nous la retrouvons chez les Osages, les
Paunis et autres Indicns du Nord ; seulement chez ceux-ci, la portion
tondue, est plus grande, et la réserve se borne à la simple mèche du scalp.

Les Indiens du Grand-Chaco sont imberbes. Si par hasard quelques
poils indiscrets leur poussent sur le menton, un épilage soigneux dissimule
cette inconvenance. Enfin les hommes et les femmes s'arrachent les cils
et les sourcils ; ils prétendent que leur vue y gagne, et se moquent des
blancs qui en conservant les leurs, se font, disent-ils, des yeux de
nandou.*

Le costume de l'Indien qui nous occupe est d'une extrême simplicité,
nouvelle preuve (le son bon goût. Au lieu de tout ce clinquant dont les
sauvages raffolent, il se contente d'une écharpe, drapée autour des hanches,
soit en calicot blanc, soit en laine tricolore, dont les teintes vives produisent
beaucoup d'offlet.

Le vêtement clos femmes est à peu près le même que celui des hommes,
et, bien qu'il nous paraisse exigu, il ne manque pas d'élégance et n'a rien
d'immodeste. Lorsqu'au milieu de leur printcnips perpétuel la brise vient
-à fraîchir, les Indiens du Grand-Chaco, se jettent sur les épaules la robe
d'une loutre ou la peau tachetée clu jaguar.

Ils ne portent pas de chaussures, ont la tête nue et s'abstiennent de ces
ornements hideux que plusieurs peuplades cie l'Amérique se passent dans
le nez ou dans les lèvres ; mais ils se percent les oreilles, principalement
les femmes, qui s'y insèrent des spirales on feuille de palmier, spirales
d'une assez grande dimension pour flotter sur leurs épaules.

Observons que, chez ces Indiens, la portion féminine se défigure beau-
coup plus que les hommes, et cela pour se mettre à la mode.

C'est surtout à cheval que l'Indien du Grand-Chaco est dans toute sa
beauté, et c'est ainsi qu'il apparaît presque toujours. Si quelqu'un réalise
la fable clu Centaure, c'est assurément lui ; d'autant plus que son genre
d'équitation diffère cie tout ce qu'on voit chez les autres peuples. La
selle à énorme trousequin clos Arabes et clos Tartares ne lui est pas moins
étrangère que le harnachemenlt dont les Espagnols d'Amérique affublent
leurs chevaux. Il méprise los mors embossés de métal, les brides chatoy-
anitesles éperons sonores qui font la joie des écuyers du nouveau monde.
Il n'a pas de selle, a moins qu'il ne prenne quelquefois un fragment de
peau de jaguar ; pas d'étriers, pas d'éperons, pas de housse, rien qui

Le nandou, qui est de la famille de l'autruche, a comme cette dernière les yeux garnis
de cils, fait exceptionnel chez les oiseaux.
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interrompe la courbe graieuse de son cheval, dont la bride est une simple
courroie passée autour de la mâchoire inférieure.

Il fant le voir presque nu, sur ce cheval ni comme lui, raser la plaine
au galop, décrire des lignes sinueuses comme le vol de l'hirondelle, afin
d'êviter les terriers de la viscache ; passer comme l'éclair entre les tiges
souvent épincuses dos palmiers, et d'un bond se placer debout sur sa
monture, comme les écuyers de nos cirques, pour découvrir le nandou, le
cerf clos plaines ou le daim tacheté qui paissent dans la prairie.

Sa demeure est composée de nattes lógòres, dont il se compose une
tente pareille à celle des zouaves. Sa couche est un hamac suspendu entre
deux palmiers, car il ne rentre guèro que pour échapper à la pluie. Sa
femme, plus délicate, se protégo contre les rayons du soleil avec un bouquet
de plumes cie nandou, porté en guise d'ombrelle.

Dès qu'il a une tente pour asile, c'est que notre Indien bivaque et n'a
pas de résidence fixe. En effet, les ressources du Grand-Chaco ne sont
pas toutes au m8me endroit: la viscache, le nandou, la perdrix, le jaguar
et le puma se rencontrent dans les parties sèches de la plaine ; les pécaris,
dans les lieux humides, les fonds marécageux ; le tapir et le cabiai se
voient au bord clos rivières, dont les oies, les canards, les loutres fré-

tuentent les eaux poissonneuses. Enfin, dans la forêt sont les singes, qui
forment l'une dos parties importantes lu régime de notre écuyer.

Vout-il recueillir dos gousses d'algarobia ou la sève sucrée du cara-
gua(ag, il faut qu'il se ronde sur les terrains arides où prospèrent les
ananas et les mimeuses ; il en profite pour chercher clos nids d'abeilles, et
du miel qu'il y trouve, joint aux semences de l'algarobia, il extrait une
liqueur agréable et les plus enivrantes. Disons à son éloge qu'il en fait
un usage modéré, et seulement dans les grandes occasions.

Cette nécessité d'agir, qui éloigne la paresse, entretient la santé et
prolonge l'existence ; " vivre autant qu'un Indien Choco " est passé en

proverbe dans l'Amérique du Sud.
Un moine styrion, le vieux Dobrozhoffer, assure que, chez ces peuplades,

un homme do quatre-vingts ans est dans toute sa vigueur ; que cent ans y
forment un âge ordinaire, et qu'on y voit beaucoup d'individus se porter à
merveille dans leur cent vingtième année. Il est possible que le vieux
moine exagòre ; mais il est certain que, grâce à leur climat et à leur
manière de vivre, ces Indiens jouissent d'une excellente santé et parvien-
nent à un âge inconnu des autres hommes.

Au gibier plume et poil, que par parenthèse ils mangent sans sol et sans
épices, ils joignent en général un peu de viande de boucherie presque
tous possèdent quelques bestiaux, vaches et moutons, qu'ils enlèvent aux
Espagnols. C'est dans l'ouest ou vers le sud qu'ils dirigent leurs razzias,
car ils sont on bonnes relations avec le Brésil, le Paraguay etle Corrientes.

Quand il leur prend fantaisie de faire une de ces maraudes, ils lèvent
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leurs tentes, se chargent de leurs ustensiles, emmènent leurs femmes et

leurs enfants : c'est une v6ritable exp6dition. Arriv6 au bord d'une

rivière, lo cavalier se jette à l'eau, conduit son cheval de la main dont il

nage, et de l'autre porte sa lance, au bout de laquelle sont les objets qu'il

ne veut pas mouiller, Un petit canot en cuir de boeuf, ayant plutôt l'air

d'une boîte que d'une barque, est chag6 des ustensiles, des marmots et

des petits chiens, toujours fort nombreux; ce canot est remorqué au moyen
d'une corde attachée à la queue d'un cheval, ou placCe entre les dents
d'un vigoureux nageur.

Au retour, accompagnós du b6tail qu'ils ont pris, souvent des femmes,
et des enfants qu'ils ont capturés, les Indiens ont plus de mal à franchir

les cours d'eau ; ils arrivent néanmoins sans rien perdre, et avec la cor-
titude dl hypr' à ' ' pou:rsu.te. A'nt de leur reprocher trop 3évè-

roincut ces razzias, rappelons-nous qu'ils sont en guerre avec les Espagnolss
et que ce n'est pas eux qui ont ouvert les hostilités ; le pillage n'est pas

dans le11 nature : c'eM  cli eux ii efft dlo la loi (lu talion. Proche
parents des Incas, il se rappellent l'égorgement de leurs ancêtres par les

Pizarres et les Almagro. Il est du reste un fait qui plaide on leur faveur:
malgré le souvenir qu'ils ont gardé de la conquête et la haine qu'ils on

conservent pour les blancs, ils sont doux envers leurs captifs, même à.

l'égard clos hommes ; les femmes et les enfants sont adoptés par la tribu et

admis à partager ses plaisirs.
En sa qualité de centaure, notre Indien chasse à courre le cerf et le

nandou, qu'il p:rce de sa lance quand il les a forcés. A Poccasion, il se-
sert des bolas* ; et tue le gibier ordinaire, voire le poisson, à coups de,
flòèche.

Il y a les chiens nombreux, dont la meute se presse autour du camp ou
suit la cavalcade lans toutes ses évolutions. De petite espèce, ces chiens

appartiennent à une race particulière que l'on croit dérivée d'une souche
européenne, et qui, dans tous les cas, est extrêmement féconde ; ils se

creusent clos terriers et vivent clos débris de la nourriture de leurs maîtres.
Ceux-ci leur font courir le cerf, le cabiai, la viscache, le tamanoir, le pécari,
même le jaguar ; ces trois derniers, néanmoins, sont tués à la lance, dès
qu'ils s'arrêtent pour faire face à la meute.

En gén6ral, le tapir se prend au piège. Malgré son mauvais goût,
ces Indiens en consomment la chair, parce qu'ils supposent qu'elle commu-
nique à colui qui la mange la force de la bête dont elle émane. C'est
pour la même raison que le tamanoir et le jaguar font partie des aliments
de la tribu ; ce dernier est même une propriété commune : chacun doit on
avoir sa part, quelque petits que soient les morceaux, quand-ies convives
sont nombreux. Les habitants du Grand-Chaco se font une espèce de

' Lanières dc cuir, terminées par une boule, qui s'enlacent autour'de l'animal auquel on
les a lancéez.
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pain avec les semences do plusieurs mimosées comprises sous le nom
d'algarobias. Divers palmiers leur fournissent des noix comestibles, et ils

trouvent dans leurs forêts une quantité de fruits doux et variés ; enfin ils
ont du miel en abondance.

Le nombre infini d'abeilles que renferme le Grand-Chaco est une preuve
de celui des fleurs qui s'y épanouissent. Ces abeilles sont de différentes
espèces ; elles n'ont pas d'aiguillon et donnent un miel excellent, surtout
quelques-unes dont les produits, très-estimés dans les établissements
espagnols, s'y vendent d'autant plus cher qu'ils y sont rares ; car l'Indien
Ciaun ldoun peu au commerce et garde pour lui presque tout le tiel
qu'il récolte.

C'est on suivant l'abeille qu'il en découvre le nid ; et la sûreté de
coup dd LLLi lui esu nécessaire dans cette poursuite, serait moins grande,
à ce qu'il prétend, s'il ne s'était pas arraché les cils et les sourcils. Pent-
ùtre a-t-il raison, quelque singulier que cela nous paraisse.

Toujours est-il que l'abeille est suivie jusqu'à sa ruche, qui tant8t est
placée dans le creux d'un arbre, tantôt sur une branche, et parfois dans la
terre. Chacun de ces nids est d'une architecture différente ; mais peu
imipcrte à l'Indien ; tout ce qu'il demande c'est que l'abeille le conduise ;
surtout si elle le mène à un cactus épais, de forme octogone, et par la
raison que ce cascus est la demeure de l'abeille tosimi, qui donne le
meilleur miol du G-rani-Claco.

Il est dommage qu'avec toutes ces qualités notre Indien ne soit pas plus
pacifique ; il faut absolument qu'il guerroie de temps à autre. Mais est-il
le seul qui aime à batailler ? n'est-ce pas un défaut qu'il partage avec tous
ceux qui ont assez de force pour déclarer la guerre : les civilisés tout
autant que les barbares ?

Il va sans dire que c'est à cheval que notre Indien combat ; non-seule-
ment il ne daignerait pas mettre pied à terre ; mais une fois démonté il se
sentirait vaincu.

Ses armes se composent de l'arc et des flèches, d'un assommoir appelé
ma cana, sorte de massue à deux t8tes, qui se fait en bois de gaïac et se
prend par le milieu ; du lasso et des bolas, dont lusage est restreint à
quelques tribus, et qui s'emploient plutCt à la chasse qu'à la guerre ; enfin
de la lance, qui est partout l'arme du cavalier.

Celle de l'Indien Chaco est énorme ; la hampe seule a de quatre à cinq
mètres ; et rien n'égale l'adresse avec laquelle est maniée cette arme gigan-
tesque. Pour monter à cheval, ce que par parenthèse il fait à droite, et
non à gauche, ainsi qu'en Europe, notre Indien ne s'attache pas comme
nous à la crinière de sa bête ; il ne met pas le pied dans Pétrier, ne se
cramponne pas à la selle, puisque ces deux objets lui manquent : il appuie
sa lance sur le sol, en saisit la hampe de la main droite, un peu au-dessus
de sa tête, et se trouve d'un bond sur le noble animal ; il dit un mot, fait
un mouvement du genou, et celui-ci part comme un flèche.
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Pour se battre avec ses pareils, non-seulement le centaure du Chaco se

grime, se barbouille de manière à se rendre le plus affreux possible ; mais

il revêt une armure complète : cuirasse, brassards, heaume et cuissards,
dont la peau du tapier lui a fourni les éléments ; cette armure recouvre

une peau de jaguar qui remplace la cotte do mailles ; il y ajouto un

boucier.
Quand c'est aux blancs qu'il doit avoir affaire, lIndien laisse son bouclier

sous sa tonte, et ne prend ni casque ni plastron ; il sait par expérience que

ces armes défensives ne servent à rien contre les balles, et n'auraient
d'autre eflft que de paralyser ses mouvements. Au lieu de tout cet

attirail, il se munit d'un arc, tellement fort qu'il ne peut le tendre qu'on

se couchant sur le dos. La précision du coup pourra en souffrir ; mais ce

n'est pas à frapper juste qu'il vise, ou plutôt le champ est assez large

pour qu'il soit sûr de l'atteindre ; son but est d'incendier le village ennemi
et pourvu que sa flèche tombe sur la toiture d'un hangar ou d'une maison,
il n'en demande pas davantage; cette flèche aura près de la pointe un pou
de coton enflammé ; le toit qui la recevra est toujours très-sec, parfois Cn
chaume, le feu y prendra certainement ; notre guerrier du moins y compte,
et il n'est pas rare que sa prévision se réalise.

Depuis très-longtemps l'Indien du Grand-Chaco vit en bonne intelli-

gence avec les provinces do sa frontière orientale ; mais il est toujours on
hostilité avec le Sud, et revient souvent do Corclova et de San-Luis avec
un butin considérable. Il a prit tout ce qu'il a pu ; et seulement alors il

trafique dos objets qui lui sont utiles : harpo ou guitare, meuble précieux,
bijoux ou dentelles. Les marchands de Corrientes ou du Paraguay, peur
scrupuleux sur l'origine d'un bénéfice quelconque, achètent ces dépouilles
de leurs compatriotes du Sud et les revendent à ceux du Nord.

Le même fait se produit clans l'Amérique septentrionale, oi, sous le nom
de choses du Mexique, les négociants écoulent les objets volds dans cette

province par les Indiens de leur voisinage.
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